
ACTE III. SCÈNE XIII. 


L’ANGE GARDIEN, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES , MELEE DE CHANT , 

JJar Ülill. Duprutç rt Dfôlanbfs, 

MUSIQUE DE M. J. DOC HE , DECORS DE M. CONTANT, 
Représentée pour la première fois, à Paris, sur le ÜieAtre national du Vaudeville , le 18 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LE COMTE FREDERICK DE 

KLINGTAL M. Emile Taignt. 

LE MARQUIS DE STELLO , 

ma j itm M. HlfPOLTTB. 

HIERZEN . (jeunes barons ) M. AcflILLE. 

RM MFIKLD. f allemand*. I M. Rallasd. 

LE CONSEILLER WORMS - 

LER M. Amant. 

SOPHIE OMSKI , jeune 611e de 
U bourgeoisie de Vienne . . . M"' Albest. 


PERSONNAGES. ACTE, 

KMELINE, fille de Wormaler . M"* Delvalle. 

KRETTLE, femme de chambre 
d’Emeline M*l* L. Mates. 

RR \MDERG , offirirr prussien 
du régiment des radets. ... M. Ludovic. 

NV I Lll EM, domestique de Fre- 
derick M. Basdou. 

UN CHASSEUR M. F.uoIne. 

Omcttis, Skicneuis. 

Domestiques des deux sexes. 



L * s scène est d Tienne, au premier acte aux eaux de Baden, au deuxième / à Berlin, au troisième. 




ACTE PREMIER. 


I<e théâtre représente nn talon. An milieu une table richement servie et offrant l'aspect de la Gn d'un repas. 
Les bougies sont presque consumer». A droite, au premier plan , une croisée. A gauche, au premier plan, 
une table; dessus papier, encre, plnraes. Au deuxième plan, un secrétaire. Au fond, trois portes. 


SCENE PREMIERE. 
STELLO, FREDERICK, BLUMFIELD, 
HIERZEN, autres Invités, puis WIL- 
II EM. 

(An lever do rideau. Stello est au bout de la table h 
droite , Frederick au milieu , au bout il gauche 
Hicrzcn; a côté BlumGeld. Ils sont tous assis, riant, 


chantant, buvant. Stello, seul parait triste etpréoc 
cupé, et ne prend point part aux chants des con- 
vives.) 

CHOEUR. 

Aie nouveau Je M, J. Doc fie. 

Folie , 

Oigic, 

Pr» ; side/.-nous, 

Et qne l'nnr*'-- 
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A table encore 
Nous trouve tous. 

riiniKiCR, se levant une bouteille à la main. 
Coulez h flots, champagne et malvoisie, 

À charpie toast je veux faire raison... 

Car si demain, amis, je me marie. 

Cette nuit-ci je suis encor gatcon... 

CHOEUR. 

Folie, 

Orgie, etc. 

[Pétulant ce t/ui précède , les bougies ne donn-nt j 
plus q «’ une chu té rnouiunte , le jour coniftn ! 
à se montrer.) 

WH.HIW, entrant a Frédéric. 

Pardon, monsieur ; mais le jour va paraître. 

CHOEUR. 

Déjk ! 

ruDiiici. 

Déjà ! 

CHOEUR. 

Sitôt se séparer ! 

ratDBKicK. 

Un instant... à la ville il faut faire connaître 
Que dans la bonne voie enfin je vais rentrer. 

Les reste» du festin faisona-les disparaître. 

Qu'à nia voix sans pitié 1rs assiettes, les plats, 
l/es flacons en éclats , 

Volent par la fenêtre! 

[Aide de ses compagnons , excepté île Stella, >t 
fait tout voler par la fenêtre , où il se met in- 
suite , et dit : 

Paisibles habitait*, c'est moi. 

Moi, Frederick, qui tue mai ie, 

Voilà ma dcrnifcre folie, 

Et la sagesse enfin sera ma loi. 

[Stella quitte la table et s'assied dans un fauteuil 
sur l'avant- scène, a gauche.) 

CHOcra, sur t néant- scène pendant que F il hem 
aidé d’un autre ilumestique emporte la table. 

Folie , 

Orgie, 

Festin joyeux , 

Frederick se marie. 

Recevez nos adieux. 

• ( Stella a toujours l'air préoccupe et triste ) 

FREDERICK. Nobles amis , je vous char- 
ge d'annoncer ma conversiou et mon ma- 
riage à toutes les dames et à tous les mau- 
vais sujets de Vienne. 

hierzen. Te voila guéri, mais prends 
garde à une rechute. 

FREDERICK. J’ai choisi pour cela un mé- 
decin trop habile. ..Est-il rien deplusbeati, 
de plus séduisant que ma noble et jolie 
fiancée Mathilde de Buldorf ! ( A Stella. ) 
Mais qu'as-tu donc, cher marquis?.... si 
triste le jour de mon bonheur !.. 

STELLO, avec effort. Je regrette nos fêtes 
joyeuses et notre vie indépendante. 

Frederick. J'espère bien, mon cher 
Stello, que tu resteras toujours avec moi, 
jusqu a ce que tu te décides aussi à te ma- 
rier Tu connais la douceur de M ,u de 

Buldorf.... car c'est à Venise, c’est dans ta 
belle patrie que je la vis pour la première 
fois... mon amour pour Mathilde... mon 
amitié pour toi, tout cela me vint au cœur I 


le même jour, et je fus assez heureux pour 
ramener avec moi en Allemagne la plus 
belle des fiancées et le plus sincère des 
amis. 

(U mmtc la main de Stello.) 

hierzen. C’est-à-dire que nous, nous ne 
comptons pas ? 

FREDERICK. Vous... c'est autre chose... 
vous êtes très-aimables, certainement... 
mais la vertu, la candeur vont aujourd’hui 
même habiter mon hôtel, et vous avez 
vraiment des mœurs trop légères.... vous 
êtes trop connus... 

hierzen. Et nous en aurions trop à ra- 
conter. 

Frederick. Avant de nous quitter, ré- 
glons nos comptes... Toi, Hierzen,un con- 
seil : apprends à être plus adroit ; hier je 
me suis encore battu pour toi; mais tu 
conçois que maintenant un homme ma- 
rié... toi, Blumfield, tu me dois une ving- 
taine de ducats... comme c’est une dette 
de jeu, une dette d’honneur .. je ne puis 
pas te dire que je l’oublie... ( présentant sa 
main fermée) quitte ou double ? 

blumfield. Pair pour moi. 

FREDERICK. Tu as gagné... ( A part. ) Il 
y avait impair. ( Les regardant. ) Ah ça ! 
mais diles-moi donc, si je vous ressem- 
ble , je dois être laid à faire peur... vous 
avez tous des mines... voilà pourtant les 
fruits de l’inconduite.... Décemment je ne 
puis pas aller au temple dans ce costume , 
je vais prendre l’air grave et l’habit noir... 
faites comme moi. nies amis. 

CHOEUR. 

Adieu . folie. 

Festin joyeux, etc. 

[Frederick sort par la gauche, L s convives par le 

find.) 

SCENE II. 

STELLO , HIERZEN , BLUMFIELD , 

bientôt après W ILH EM. 

HIERZEN. Pauvre Frederick !... l’amour 
lui tourne la tête. 

blumfield. Comme il est content de sc 
marier ! 

uierzen. Je parierais que sa future n’est 
pas aussi contente. 

stello. Qui te l’a dit? 

HIERZEN. Elle l’épouse.... mais elle ne 
l’aime pas... 

stello. Elle l’aime, puisqu’elle l’épou- 
se... 

blumfield. Ton amitié pour Frederick 
t’emporte trop loin. 
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STELLO. Je ne veux pas qu'on dise un 
mot de lui. 

hierzen. Qu'est-ce qu'il a donc P... est- 
ce que tous les Vénitiens sont aussi aimables 
que toi? Vite, des chevaux... je pars pour 
Venise. 

STELLO. Pas de mauvaises plaisante- 
ries... je ne suis pas d’humeur à les en- 
durer. 

hierzen. Ma foi , comme tu voudras , 
cher marquis. 

WiMitM , entrant du fond. Une jeune 
personne demande à parler à M. le mar- 
quis de Slello... 

hierzen, à Blumfeld. Voilà l'explica- 
tion... il est amoureux. 

STELLO, à IVilhem . Une jeuue per- 
sonne, dis-tu? 

wilhem. Charmante! 

STELLO, à part. Ah ! inon Dieu... si c’é- 
tait... {Haut.) Qu’elle n’entre pas. .. je vais 
moi- même. 

hierzen. Au contraire... qu’elle entre... 
Ali ! sournois, tu veux nous cacher... 

stellO, avec force . Qu’elle n’entre pas, 
vous dis-je! 

wiluem. Ma foi, monsieur, il n’est plus 
temps... la voici. 

(Il sort.) 


SCENE III. 

STELLO, SOPHIE, HIERZEN, BLUM- 
FIELD. 

Sophie, pd/ert défaite. Monsieur le mar- 
quis de Slello? où est-il ? (Regardant autour 
d'elle.') Mais je me suis trompée, sans dou- 
te ce n’est pas ici... l’hôtel du comte 

Frederick . où l’on m’avait assuré que je 
rencontrerais la personne que je cherche. 

STELLO, la prenant à part. C’est moi.... 
parlez vite et parlez bas... vous venez de 
la part..? 

SOPHIE. Je viens pour que vous sauviez 
mon père. 

STELLO, étonné. Votre père?... quel est 
son nom? 

sophie. Oinski, le caissierde la maison 
Sissemann. 

STELLO , à part , se remettant. Je m’étais 
trompé. (Haut.) Quoi! mademoiselle, vous 
êtes la hile de cet bemine obligeant dont 
les ducats sont venus si souvent à mon se- 
cours? 

sophie. C’est votre tour , aujourd’hui , 
de venir à son aide... par pitié, payez- le... 
payez-le à l’instant même... De l’argent 
pour lui sauver la vie... mais écoulcz-moi 
donc, monsieur..* il y a dans sa caisse un 


| déficit de deux mille florins et il faut 

qu’il rende ses comptes aujourd’hui même, 
ce matin... s’il ne le peut... il se lue. 

STELLO. 11 m’est impossible de m’ac- 
quitter. 

sophie. Vous ne m’avez donc pas en- 
tendue , monsieur? il se tue , si ceux qu’il 
a si souvent obligés le forcent à avouer 
son déshonneur. 

BLUMF1ELD, montrant Sophie et Stella. Je 
crois que nous sommes de trop ici , mou 
cher Hierzen. 

sophie. Hierzen!.. le baron Hierzen. 

hierzen. Tiens, elle méconnaît! 

SOPHIE. Vous aussi, vous devez de l’ar- 
gent à mon père.... à celui qu’on a sur- 
nommé Omski l'honnête homme.... 

niERZF.N. Je ne dis pas non... 

blumfield. Nous lui en devons tous... 

sophie. Oh ! alors il est sauvé de si 

nobles seigneurs ne voudront pas causer la 
mort d’uu père de famille. 

bi.UUfield. Sur l’honneur, je n’ai pas 
un thaler... 

hierzen. Et jeparie, à crédit, qu’à nous 
tous nous ne ferions pas vingt ducats... dé- 
solé , mademoiselle... Venez-vous , mes- 
sieurs? . . il est temps de nous rendre au 
temple... 

Sophie. Arrêtez!... au nom de ce que 
vous avez de plus cher... empêchez un af- 
freux malheur Ali ! vous ne savez pas 

jusqu’où peut pousser la perte d’une aer- 
! nière espérance. 

STELLO. Je lésais, moi. 

Sophie. Eh bien ! venez donc... déchirez 
' les habits de deuil prêts à nous couvrir 
tous .. Soyez nobles par le cœur... comme 
vous l'êtes par la naissance... Venez! mais 
venez doue. Rien... rien!., oh! que je suis 
malheureuse!., où faul-il donc prendre des 
ai cens pour vous toucher?.. Pitié!., pitié, 
messieurs! {elle tombe à genoux) me voici à 
genoux devant vous comme devant Dieu ! 


SCENE IV. 

Les Mêmes, FREDERICK, en costume de 
cérémonie. 

FREDERICK, entrant. Eh bien! qu'y a-t- 
il donc ? 

sophie. Monsieur, je ne vous connais 
pas... mais je m’adresse à vous... N’est-il 

( >as affreux, dites, que de jeunes gentiU- 
lommes comblés des bienfaits de mon 
père refuseut de le sauver quand je les im- 
plore?.. Ils lui doivent vingt fois ce que je 
les supplie de me donner.- - Regardez... ils 
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voient une fille au désespoir , et ils restent 
muets... mon père veut se tuer, et ils res- 
tent insensibles. 

FnÉDÊfiicti. Se tuer!... et une somme 
d’argent peut lui sauver la vie? 
somiE. L’honneur et la vie. 

Frederick. Et combien faut-il? 

Sophie. Deux mille florins! 

Frederick. Deux mille florins. 

(Il va aa secrétaire et prend quelques rouleaux d'or.) 
Aia : J'en guette un petit de mon âge. 

Voici de l'or!... atteudez que je compte... 

■omis , se levant. 

Quoi!... tous, monsieur, que je ne vis jamais.... 

raBDiaicR. 

D'accepter n’ivci pas de bonté... 

Je ne suis plus de ces mauvais sujets... 

J'entre aujourd'hui (la chose est résolue I), 

Moi, qui Gs si long-temps comme eux, 

Dans les maris, les hommes vertueux... 

Je veux payer ma bienvenue! (Z?û.) 

(Il remet à Sophie tes rouleaux qu'il tient.) 
SOPHIE, le regardant comme hébétée . Ah ! 
ah ! ( Elle se jette sur ses mains et les baise 
avec force.) Ah ! mon père. 

(Elle sort en courant.) 

SCENE V. 

Les Mêmes , excepté SOPHIE. 

hif.rzen. Est-ce que la petite est deve- 
nue folle ? 

Frederick. Je crois qu'elle est heu- 
reuse, voilà tout.... Que m’importe du 
reste?., j’ai bien d’autres choses à penser... 
mes amis, vous savez que le rendez-vous 
général est au temple. 

niERZEN. Nous te promettons d’être 
resplendissans de toilette. 

frf.dérick. Surtout, pas de mauvaises 
plaisanteries , quand vous m’entendrez 
prononcer le oui fortuné... n’allez pas vous 
moquer d’un homme qui se marie... vous 
ne savez pas ce qui peut vous arriver un 
jour. 

Ils sortent.) 

SCENE VI. 

FREDERICK, STELLO. 

8TELLO, à part y en prenant la droite de 
la scène. Mon parti est pris... je ne trahi- 
rai pas son amitié. 

Frederick . Eli bien ! Stello. . . est-ce que 
tu ne vas pas te préparer aussi , toi qui 
dois être mon premier garçon de noces?.. 

stello. Frederick, je ne suis resté que 
pour te dire un dernier adieu. 

FREDERICK. Que signifie?.. 


stello. Si tu savais ce que je souffre... 
FREDERICK. Je gage que tu es amou- 
reux... ou bien encore, que tu as reçu un 
outrage dont tu vas tirer vengeance... Vous 
autres "Vénitiens, vous avez de ces tètes vol- 
can isées !.. 

STELLO. Venise !.. oui, c’est là que j’ai 
laissé ma dernière espérance, là... que j’ai 
laissé tout mon bonheur. 

FREDERICK. Eh bien ! alors, ne fais pas 
le mystérieux comme un membre du con- 
seil des Dix... Nesuis-jeplus tonami, mon 
cher Stello? 

STELLO. Si... ( avec effort ) si.. ..et je veux 
que tu le sois toujours. 

(Il va pour sortir.) 
FREDERICK, le retenant. Où vas-tu? 
stello. Le sais-je? 

Frederick. Ab ! tu ne me quitteras 
pas ainsi... comment! le jour de mon ma- 
riage... mon meilleur ami ne serait pas 
là... pour jouir du spectacle de mon bon- 
heur?.. 

stello. Laisse-moi m'éloigner... 
rnÉDÉRiCK. Quand je devrais te faire 
arrêter, tu ne partiras pas... tu m’accom- 
pagneras au temple, tu donneras la main 
à la mariée, tu nous entendras prononcer 
tous deux le serment si doux d’èlie à ja- 
mais l’un à l’autre. 

stello. Laisse-moi, te dis-je... 
FREDERICK. Et demain, tu set as le pre- 
mier à saluer ma belle Malliilde du nom de 
comtesse de Klingtal. 

stello, à part. Le sort le veut ! 
FREDERICK. Qu’as-lu donc ?. . ta main 
tremble dans la mienne!.. 

stello. Si tu connaissais le secret qui 
pèse sur mon cœur... 

FnÉDÉRiCK. Eli ! allons donc!., un peu 
de confiance... dis-inoi tes chagrins... tu 
aimes, conviens-en... oui, j’ai deviné.... 
sournois... une belle fugitive que t’enlève 
un mari... un père barbare... C'est peut- 
être la femme de l’envoyé de Sardaigne, 
qui est partie brusquement pour Turiu — 

elle est jolie veux-tu ma chaise de 

poste ? 

stello. Non... 

Frederick. Ne vas-tu pas faire des fa- 
çons?.. Allons, va, je ne te retiens plus... 
une conquête sur le Piémont, c’est sacré, 
ça... Ne perds pas un moment... rejoins an 
grand galop l’objetdc tes amours, et donne- 
moi bientôt de tes nouvelles. 
stf.llo. Je ne t’écrirai pas 
FREDERICK. Tu reviendras vite... cela 
vaudra encore mieux. 

stello. Pour toi, j 'aurais donné jusqu’à 
la dernière goutte de mon sang... j’aurai* 
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voulu ne jamais te quitter... le ciel en or- 
donne autrement... Adieu, nous ne nous 
reverrons jamais. . . 

(U sort vivement.) 

SCENE VII. 

FRÉDÉRICK, seul. 

Comment?., nous ne nous reverrons ja- 
mais?.. il est fou !.. Dam... ce pauvre Stel- 
lo... il n’a pas l’habitude... c’est égal , c’est 
un heureux coquin... courir après une 
femme... demain la quitter, et courir après 
une autre... c’est gentil... Ce n’est peut- 
être pas aussi amusant que ça le mariage; 
je suis curieux de savoir à quoi m’en te- 
nir... C’est égal, la journée commence 
bien... le hasard m’a misé meme d’obliger 
une jeune fille... était-elle jeune? ma foi, 
je ne l’ai pas regardée... je ne dois plus 
maintenant regarder que ma femme. Cette 
chère Mathilde... elle m’adore, à ce qu’ils 
disent tous... tiens, pourquoi pas, au 
fait?.. Je ne dois pas avoir l’air d’un 
homme qui a passé la nuit, et pour un 
mari... mais l’heure approche... il ne faut 
pas que le futur se fasse attendre. ( Il ap- 
pelle.) Wilhem ! 

SCENE VIII. 

WILHEM, FRÉDÉRICK. 

wilhem. Que désire monsieur le 
comte? 

FREDERICK. L'équipage est-il prêt? 

wiLnEM. Depuis une heure. 

FRÉDÉRIC. H suffit... [Soupirant.) Adieu, 
Wilhem. 

wiluem, lui donnant son chapeau. Vous 
oubliez... 

(Il le prend sur le lecréUire.) 

FRÉDÉRICK. Il ne reste aucun vestige 
de l'orgie de cette nuit? 

wilhem. Non, monsieur a bien tout 
jeté par la fenêtre. 

FRÉDÉRICK. Et les appartenons de ma 
femme ?.. 

WiLnEM. Dans un moment, ils seront 
prêts A recevoir NI— la comtesse. 

FRÉDÉRICK. Elle est bien belle, ma 
femme... hein? aussi, je l’aime... allons, 
il faut partir... quitter... 

WILHEM. La vie de garçon. 

FRÉDÉRICK, soupirant encore. Adieu, Wil- 
hem. 

WiLnEM. Ali ! joubliais... cette jeune 
fille qui est venue ce matin... 


FRÉDÉRICK, virement. C'était une jeune 
611 e?.. je ne m’étais pas trompé. 

WILHEM , indiquant la porte à droite. 
Elle est là. .. dans le petit salon. . . elle vou- 
drait vous remercier... 

Frédéric. Eh bien! qu’elle entre.... 
Non, non, qu’est-ce que j’allais faire !.. au 
moment où 111a femme m’attend... Diable 
d’habitude, va!., je ne peux pas m’en dé- 
faire... à mon retour. 

WIL1IE». Mais... 

frédérick. Tu vois que j’aide la peine 
à quitter l’hôtel, et tu me retiens toujours! 
Dis donc, Wilhem, quand je reviendrai, 
que je serai marié... tu me regarderas bien 
en face, et tu me diras si tu me troures 
changé... ( Après un moment if hésitation , en 
sortant.) Adieu, Wilhem... 

wiluem. Bonne chance, monsieur le 
comte. 

(Frederick sort par le fond.) 

dW WQd CBW Q <00*00 300 .>09 

SCENE IX. 

WILHEM, puis SOPHIE. 

WILHEM C’est singulier, ça me fait peur 
pour lui, le mariage — heureusement 
M 11 * Mathilde de Buldorf la mariée, est la 
vertu même... une jeune personne timide, 
craintive... qui ne dit pas un mot, qui 
n’ose pas lever les yeux... je suis sur que 
ça fera un très-bon ménage... 

SOPHIE, enlr’ouorant lu porte. Puis-je 
entrer? 

WiLnEM. Mon Dieu, oui, mademoi- 
selle... mais M. le comte est sorti. 

sopniE. Sans vouloir m’entendre!., ali! 
sans doute il m’en veut... il m’accused’in- 
gratitude, moi qui suis partie sans le re- 
mercier... sans un mot de reconnaissance. 
Ab ! qu’il me pardonne... j’étais folle. 

wilhem. Le fait est que vous en aviez 
l’air. 

Sophie. Oui... à peine m’eut-il donné 
cet argent... ce trésor qui devait sauver 
mou père, que je m’élançai en courant à 
travers la rue, heurtant tout le monde sur 
mon passage, sur le point i chaque instant 
de me voir broyée sous les roues des voi- 
tures... Je n’avais qu’un but, qu’un désir, 
qu’une idée, c était d’arriver... d’arrivei 
vile... ah! c’est le ciel qui m’inspirait... 
quelques minutes encore... il était trop 
tard. 

wilhem. Comment cela, ma belle de- 
moiselle ? 

SOPHIE Lorsque j’arrivai enfin, hale- 
tante. épuisée, respirant à peine, mon père 
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ne m'aperçut pas... il était assis la tète 
dans scs mains... une lettre achevée, et des 
armes étaient près de lui. 

wilhem. Des armes.'.. 

Sophie. Omski, disait-il, Omski, l'hon- 
nête homme déshonoré, après quarante ans 
d’une vie sans tache... Ingrats que j’ai 
obligés, pour qui je suis devenu déposi- 
taire infidèle, vous apprendrez que le sim- 
ple marchand avait aussi son point d’hon- 
neur... à ces mots, il prononça tout bas 
mon nom, comme un adieu, et saisit un de 
ses pistolets... Ah! vous voyez bien, mon- 
sieur, que c'était le ciel qui m'inspirait... 
Plus prompte que l’éclair, ma main ar- 
rête la sienne... et c’est dans mes bras, sur 
mon cœur, que mon père apprend le nom 
de l’homme généreux qui lui sauvait l’hon- 
neur et la vie... Ah! monsieur Frederick, 
pourquoi n’étiez-vous pas là?., c’eut été 
votre plus douce récompense. 

Ai» : Il me semble mcort que , etc. ( de la 

t.roix tf or). 

Lebon vieillard, tombant à deux genoux... 

Levant au ciel se» yeux rempli» «le larme»... 

Noble inconnu, lui demandait pour tou» 

Dc« jour» hedreux... de» jours exempt» d’alarme», 

Le ciel n'oubliera pas ce tou... 

Car pour qu’il jette un regard sur la terre. 

Chaque matin je veux à Dieu 
Le rappeler dans ma prière. 

wilhem. Il saura tout cela, ma belle 
demoiselle... je lui dirai tout cela. 

Sophie. Et ne pourrai-je le lui dire 
moi-méuic ? 

wiliif.m . Aujourd’hui... impossible... 
vous ne savez donc pas?., il se marie!.. 

Sophie. Il se marie!., et sa femme est- 
elle jolie?.. est-elle digne de lui?.. Tanne- 
t-elle bien ?.. 

wilhem. Qui pourrait ne pas l'aimer?., 
d'ailleurs une heureuse étoile a toujours 
présidé à toutes les actions de sa vie. 

Sophie. Ah! tant mieux, mon Dieu!., 
tant mieux !.. mais qu’importe, dès ce jour 
je suis attachée à lui comme au père qu’il 
m’a rendu... et si jamais il connaissait le 
malheur, il aurait là, près de lui... quel- 
qu’un cjui soutiendrait son courage... qui 
luidirait : Espérez... Je servirais sa femme, 
que j’aimerais... autant que lui .. Ah! mon 
Dieu!., mais la joie me rend insensée... 
M. le comte Frederick, avoir jamais be- 
soin de moi... oh! non, c’est impossible... 
ou alors il n'y aurait plus de vertu sur la 
terre, ni de justice dans le ciel. 

WiLnEM. Savez- vous que vous m'éton- 
nez?.. moi qui suis habitue au flegme de 
nos dames allemandes... Mais, pardon, 
ma belle demoiselle... vous inc faites ou- 
blier... la cérémonie doit cire fort avau- * 


| cée...ettous ces paresseux qui 11 e vien- 
| nent pas... il faut que je m'assure si rien 
ne manque au repas... que je fasse porter 
dans la chambre de madame les riches pré- 
• sens de M. le comte. 

SOPHIE. 01» ! laissez-moi voir tout cela, 

! je vous en prie. 

*« * »»*« i «W MWW W M M WQMW WM S W gm 

SCENE X. 

Les Memes , Domestiques de V hôtel , 
hommes et femmes ; deux de celles-ci por- 
tent des cartons , (T autres portent dry 
jleursy etc. 

CHOEUR. 

Aia de J. Doche. 

A1.I quel bonheur! ah! quelle ivresse 1 
dirons tou», en ce beau jour, 

A la nouvelle comtesse 
Et no» venu et notre amour. 

wilmsm. au cuisinier. 

Tout sera-t-il bien prêt, au retour de l'auti'l 1 

LE CUIS1HIBR. 

Je me suis surpasse, j’ai détrône Vatel. 

wilhem, aux femmes. 

Vous, chez madame la comtesse. 

Notre belle et noble maîtresse, 

Po.tez ces lichen présen» ! 

Mai» attendez! c'est bien lui que j’cntcmls ! 

Des maries c'est l'équipage ; 

Que mesordies soient observés... 

Aux deux epoux offres l'hommage, 

L hommage que vous leur devez. 

( Tous tes domestiques se rangent ; U 'il hem se 
place en avant.) 

SCENE XI. 

Les Mêmes, FREDÉIUCK, SOPHIE. 

Frédérics , pâle et furieux. 

Que fai tes -vous ici? 

WILMSM. 

Mais nous vexions, mon maître. 
rssosaicH. 

Allons, allons, sortez .. 

wilhem , hésitant. 

Notre zèle éprouvé ; 

A vos ordres soumis, je leur ai fait connaître... 
soFHis, à part. 

Hélas! héla»! qu'est-il donc arrivé? 

CHOtiia, à mi-voix. 

Pour un jour de mariage. 

Jour de joie et de bonheur. 

Ah! quel funeste présage! 

D'où peut, hélas ! venir sa fureur ? 

( Us s’éloignent tout consternés.) 

FREDERICK. Wilhem ! 

WILHEM, s'arrêtant. Monsieur le coni- 

te? 

fiiédérick. Que l’on coure chez Stel- 
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b... qu'on lui dise que Frederick rsl mal. 
peureux. .. il viendra sur-le-clianip. 
wiliiev. Oui, monsieur le comte. 

(Il sort.) 


suis trahi) abandonne? Viens, tu soutien- 
dras mon courage... tu me diras : Ne la 
pleure pas... elle est indigne de toi... Mais 
viens donc ! 




SCENE XII. 

FREDERICK , SOPHIE, an fond. 

FREDERICK . C’est le seul ami qui me 
reste... il ne m’abandonnera pas, lui! 
(A percevant Sophie.) Qui êtes- vous? Que 
voulei-vous? 

Sophie, tremblant. Je venais... 
Frederick . Pour épier l'effet que le 
malheur produisait sur moi. 

Sophie. Vous êtes malheureux ! 
Frederick. Eh bien ! vous pouvez leur 
dire que je n’y survivrai pas. 

Sophie. L’ai-je bien entendu? vous êtes 
malheureux ! 

Frederick. Ou plutôt, non... Dites-lui 
que je suis heureux, que je ne l'aime pas, 
que je ne l’ai jamais aimée. O mon Dieu ! 
Sophie. D’où vient cet égarement? 
Frederick. Vous êtes encore ici? 
sophie. N’avez-vous pas sauvé mon 
perc, ce matin..? Je venais... 

FREDERICK, s'asseyant à gauche. Eli ! je 
le connais pas... Me laisserez-vous à la 
fin? 

sophie. Oui, oui, monsieur le comte, je 
m’en vais. 

(Elle va aa fond, où elle «'arrête.) 

Frederick , à lui-même . Rassemblons 
mes idées... Oui, c’est bien ainsi aue tout 
s’esi passé... J’arrive à l’iiôtel de Buldorf !.. 
un air de tristesse , d’embarras, est em- 
preint sur tous les visages... Je vais pour 
descendre de voiture... on me remet cette 
lettre, cette lettre fatale. 

Sophie, à part. Que dit-il donc ? 
fredÉR ICK, prenant la lettre froissée. Et 
elle a osé la tracer ! {Il lit.) « Monsieur le 

• comte, je suis bien coupable envers vous, 

• mais je n’ai pas osé vous dire le secret 

• démon coeur. •* 

SOPHIE , s’approchant sur la pointe du 
pied. C’est mal d’écouter... mais il a l’air 
si à plaindre... 

FRÉDÉRlCK , continuant. • J’en aimais 

• un autre... l’ordre cruel de ma famille, 

• ne me laissait que le malheur ou la fuite ; 

• j’ai suivi l'homme que ; aimais, auquel 

• j’avais promis ma foi...» Malédiction! 
Sophie, efj rayée, et reculant. Ab ! mon 

Dieu! il nie fait peur. 

FRÈDÉniCK. Mais Viens donc, Slello.... 
Une voix secrète ne Je dit-elle pas que je 


SCENE XIII. 

Les Mêmes, WILHEM. 
FREDERICK. Eh bien, Wilhem! ri Slel- 
lo? 

WILHEM. Il est parti, monsieur. 
frédérick. Parti? quand j’avais tant 
besoin de son amitié. 

wilhem, hésitant. C’est que... je voulais 
dire à monsieur le comte... 

FRÉDÉRICK. Quoi? 

wiLnEM. M. le marquis est bien patii, 
mais... 

FRÉDÉRICK. Achève. 

WiLnEM. Il n’était pas seul. 

FREDERICK. Oh ! je le sais. 
wilhem. Quoi! mon bon maître, vous 
savez que c’est avec M ,u Mathilde? 

(Sophie fait un monvement. ) 
frédérick. Avec Mathilde!.. Tu mens, 
tu mens... Mais non, la vérité m'éclaire... 
L'infâme !.. ob ! je veux vivre à présent, je 
veux vivre pour me venger. {A Wilhem.) 
Laissez* moi. 

wilhem. Dans un tel état? 
frédérick. Voulez- vous que je rou- 
gisse devant vous?.. Sortez !.. ob! sortez ! 
Vous ne savez pas de quoi je suis capable ! 

(Wilhem sort effraye'.) 

Sophie, à part. Ab! il me tuera s’il 
veut, je reste. 

SCENE XIV. 

FRÉDÉRIC, SOPHIE. 
frédérick. Stello! mon meilleur ami ! 
ah! c’en est trop... malheureux que je 
suis!.. (// tombe sur un fauteuil , à gauche.) 
Mathilde ! {Il pleure avec rage.) Stello!.. à 
qui me fier désormais?., pas un ami... pas 
un être dans le sein duquel je puisse épan- 
cher mon aine... seul!., seul au monde. 

(Il est accablé.) 

Sophie, à part. Seul !.. Non! comte Fre- 
derick , lu ne resteras pas seul. 

(Elle chante h mi-voix ; pendant ce tempt l'orchestra 
joue eu sourdine.) 

Aia tir Snrah. 

Sauveur de mon père. 

Ton sort est le mien... 

Je serai sur terre 
Ton ange gardien. 

( Elle sort sur te pianissimo de t orchestre»! 
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ACTE DEUXIÈME. 


Le théâtre renrraente la place de la maison de jeu , â Bade ; la maison est â droite. Le théâtre est plante 
d’arbre». Il fait nuit, la maison de jeu est éclairée. A gauche, la maison de Wormsler. Le fond est traverse 
par une allée d’arbres. 


SCENE PREMIERE. 

SOPHIE seule , en costume d'étudiant 
allemand. 

( Elle regarde , la figure appuyée contre le vitrage , 
tout ce qui se passe dans la salle où l’on joue.) 

Il est resté au ieu toute la nuit sans que 
sa figure ait trahi la moindre émotion!.. 

O mon Dieu!., est-ce qu’il sera tou- 
jours triste comme ça ? 

(Venant en scène.) 

Air d’ A ri i lippe. 

A son destin j’ai dévoué ma vie,. 

Et nuit et jour sur lui je veillerai. 

Son existence est celle de Sophie,. 

S’il vit heureux, heureuse je vivrai, 

Et sans regret, s’il meurt, moi je mourrai... 

Lorsque chacun refusait de m’entendre , 

Mon père a dû l’honneur à ses bienfait» ; 

L’or quil donna, si je ne pui» le rendre. 

J’en veux an moins payer le» intérêt». 

(Elle retourne au vit/a^e.) 
\vec quelle insouciance il jette sur le tapis 
des poignées d’or... mais , depuis un in- 
stant, je crois m’apercevoir... oui , on fait 
des signes derrière lui. ..on le vole. ( ^'ap- 
pelant . ) Monsieur le comte , on vous 
trompe!.. Insensée!., comment faire pour 
le prévenir?.. Quelqu'un... 

SCENE II. 

KRETTLE , une lanterne à la main , | 
SOPHIE , cachée. 

KRRTTLE. 

Air : Toi qui voyages la nuit. (De J. Doche.) 

On a penr de tout la nuit... 

Quand on est gentille. 

Oui, le silmee ou le bruit, 

Tout fait peur la nuit ! 

L’arbre qui frémit. 

L’étoile qui brille... 

Le ver qui luit. 

Le vent qui bruit. 

[Montrant sa lanterne.) 

Sa lumière pâle et terne , 

Je croi», me fait peur au»si ; 

Pourtant, avec ma lanterne, 

Si je trouvais un mari... 

Je ne dirais plus, ici , 

On a peur de tout la nuit , etc. 

SOPHIE, à part , en rentrant. Si j’osais 
prier celte jeune fille... 


krettle, effrayée. Ah! mon Dieu!., 
qui est-ce qui est là?.. 

sopuie. Ne craignez rien... je ne veux 
pas vous faire de mal. 

KRETTLE. Il ine semble qu’il a une grosse 
voix!.. 

SOPHIE. Je voulais vous prier... 
krettle. Ne m’approchez pas. Que je 
voie avant à qui j’ai affaire... ( Mettant sa 
lanterne près de la figure de Sophie.) Ah!., 
comme il est gentil !.. {Haut.) Qu’est-ce 
qu’il y a pour voire service?., parlez!.. 

Sophie. Vous paraissiez vous diriger vers 
le salon de jeu... 

krettle. Oui, monsieur l’étudiant... de 
jeu et de danse... car on danse et on joue 
beaucoup aux eaux de Bade... Mon maître, 
le conseiller deWurmsler, commissaire- 
général de la police, m’a dit de venir le 
chercher un peu avant cinq heures, et d’ap- 
jvorttr la mante de sa fille, mademoiselle 
Eiuéline. .. qui est avec son prétendu... un 
grand mince, mince, mince... 

Sophie. Eh bien! par grâce... voulez- 
vous en même temps dire à ce jeune 
homme... tenez!., là-bas... 

krettle, regardant. Ali!., oui... avec 
des petites moustaches... un peu pâle... ça 
ne l’empêche pas d’être genlil... ce n’est 
pas le même genre de figure que la vôtre... 
vous êtes plus... 

Sophie. Voulez-vous lui dire que quel- 
qu’un voudrait lui parler à l’instant?.. 

KRETTLE, allant jusqu'à la porte de la 
maison. Avec plaisir... comment donc ! .. 
(Revenant.) Y a-t-il long-temps que vous 
êtes à Bade, monsieur l'étudiant?.. 
sorniE. Vite!., vile... c’est très-presse... 
krettle. J'y cours!., j’y cours... (A 
part , en montant le perron de la maison.) 
Comme il est genlil !.. comme il est gen- 
til!.. 

( Elle entre dan» la maison, la porte Titrée acre ferme.) 

Sophie, à elle-même. Dans l’état d’esprit 
où il est... tous ces chevaliers d'industrie 
peuvent le ruiner en une seule nuit... (Au 
vitrage.) Ah !.. cette jeune fille s'approche 
de lui, elle lui parle... Quel air d’impa- 
tience de la part du comte!., elle insiste... 
il cède avec colère... il vient!.. O mou 
Dieu!... j’ai peur... que vais-je lui dire?. 
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SCENE III. 

SOPHIE, FREDERICK. 

[Y uiiur t celle icène le joui vient peu à peu. ; 

I iiÈDÉRICk , entrant avec humeur. Qui 
peut me demander ici?., je ne suis à Bade 
jut depuis hier, je n'y connais... je n’y 
reux connaître personne... 

Sophie, timidement. Monsieur... c'est 
moi qui... 

FREDERICK , brusquement. Eh bien ! que 

tOllIfX-VOUS? 

Sophie. Monsieur... j'ai cru m’aperce- 
ioii qu'au jeu... l'on vous trompait... 

Frederick. Que vous importe?.. 

SOPHIE, reculant et timidement. Pardon... 
monsieur... 

FREDERICK , la regardant de plus près. 
Mais... attende! donc... ces traits... oui!., 
ce n’est pas la première fois que nous nous 
voyons. . . 

Sophie, à part. Ah!., mon Dieu!., il 
me reconnaît. . 

Frederick . N’étiez-vous pas il y a quel- 
ques jours à Munich... lorsque... distrait , 
j allais être foulé aux pieds d’un cheval 
emporté ?.. 

SOPHIE , qui a réprimé un mouvement. Je 
n'ai jamais cté à Munich!.. ( A part.) Ce 
n’est pas Sophie qu'il reconnaît. 

Frederick. Cependant il me semble... 
et t Stuttgard.. . lorsque menacé d’une ar- 
restation. . . pour avoir parte trop librement 
d'un miniaire puissant... cet avis secret 
donné à mon hôtel et qui précéda de quel- 
ques heures les agens de l'autorité, n’é- 
tait- il pas venu de vous?., les renseigne- 
mens que je recueillis sur la personne... 

Sophie. Je ne connais pas Stmigard. . . 

Frederick. Alors , c’est different... 
merci toujours de votre avertissement... 
et adieu. 

sophie. Mais, comte Frédérick... 

FRÉDÉRICK. Je ne suis pas comte. .. je 
ne m'appelle pas Frédérick. 

Sophie. Comte Frédérick de klingtal... 

FREDERICK , bas. Qui donc êtes-vous .. . 
vous qui méconnaisse!?.. 

Sophie. Une personne qui sait combien 
Rotre cœur est généreux. • 

FRÉDÉRICK. Ah! oui... un jeune homme 
deVienne, sans doute... de cette ville, où 
l'on rit de moi qui fus insulté et u’ai pu 
me venger... Tenei, rien que d’y penser... 
c'est à me rendre fou de rage et de déses- 
poir... Ab!Stello...Slello!.. je consentit ais 
à ne vivre qu’un jour... pourvu que ce 
jour fût celui de U mort . , Ailes. . allez 


leur dire aux habitaus de Vienne que je 
l’ai cherché parlout... et que partout l'in- 
fâme a su éviter ma présence... 

sopmc. A de pareils malheurs n’est-il 
aucune consolation?.. 

frédérick. J’ai essayé de tout!., j’ai 
fait le bien... le mal... j'ai joué ma vie 
dans une conspiration... j’ai tenté les entre- 
prises les plus folles. . rien n’y a fait... Un 

lapis vert, m'avait-on dit est plein d’é- 

inotions, de joie... de colère... j’y ai jeté 
l’or à pleines mains... j'espérais perdre... 
me ruiner... et retrouver par là un senti- 
ment dans mon cœur... ch bien!., j'ai 
toujours gagné. . Dans le moode c’est à qui 
veut 111’avoir... 1111 Woruuler que je ue 
connais pas. qui me jette sa fille à la tète!.. 

SOPHIE. Pas si haut, mousieurle comte.. . 
vous voyez bien qu'on nous écoute!.. 


SCENE IV. 

Les Mêmes, UN CHASSEUR. 

(Il ni entré sm U fin de la scène precedente .) 


t.E chasseur, ii part. C’esi bien le jeune 
seigueur iju’on m’a désigné... oui.. . le cos- 
tume... lage... la tournure... ( S'appro- 
chant. ) Monsieur le comte... 

SOPHIE, inquiète. Quel est cet homme?.. 
FRÉDÉRICK, étonné. MoDiieur le comte!.. 
(A part.) Tout le monde me connaît donc 
ici ?. . 


le chasseur. Voici un billet qu’onm'a 
chargé de vous remettre en secret. 
FRÉDÉRICK. Vous vous trompez... 
le chasseur. Non, comte Frédérick... 
frédérick. Donne. .. donneet attends..' 


(Le chaeaear te retire zn fond.) 
SOPHIE . d part. Je ne sais pourquoi je 
suis toute tremblante... 

frédérick, iisanl. « Si monsieur le 

• comte Frédérick veut se rendre dans la 
« deuxième ruelle à côté de la maison de 
» jeu , et suivre les yeux bandés le porteur 

• de ce billet... * ( il s'anime) « on lui 
t> donnera des nouvelles du marquis de 
» S telle. » Des nouvelles de Stello!.. 

SOPHIE, à part. Comme il est agité! 
FRÉDÉRICK , à lui-même. C’est un piège, 
peut-être... mais que m’importe?.. Pour le 
revoir ce traître , pour le rencontrer... j’i- 
rais jusqu’eu enfer... ( Au domestique qui 
s'est rapproché.) Je te suis!.. 

SOPHIE. Vous rae quittez !.. 
frédérick. Nous nous reverrons, je 
l'espère. Car vousne m’avez pas tout dit, j'en 
suis sûr, mais nous ferons plus ample con- 
naissance... et vous verrez que je ne suis 
pas toujours brusque... bourru... 
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LE CHASSEUR. Monsieur le comte... 

Frederick. Viens... viens!., ne perdons 
pas un instant. 

(11$ sortent î» droite.) 

scene v 

SOPHIE, puis KRETTLE. 

sopiiie, seule. Pourquoi cette lettre mys- 
térieuse a-t-elle produit sur lui un effet 
magique ?.. le sourire a reparu sur ses lè- 
vres, il était presque gai... quelque aven- 
ture d’amour. ( Avec j nie.) AU ï si ce pouvait 
être... si sou cœur pouvait s’ouvrir à un 
nouveau sentiment! il oublierait cette Ma- 
thilde qui fut si coupable envers lui. . Il 
se marierait, il serait heureux, et moi, sans 
me faire connaître, je disparaîtrais à ses 
yeux , le jour même de sou bonheur, car 
je n’aurais plus de vœux à former... plus 
de devoirs à remplir... H va me revoir, 
a-t-il dit... Ah! veillons bien à ce qu’il ne 
puisse concevoir de nouveaux soupçons... 
et puisqu’il m’a fallu , pour remplir la 
mission que je me suis imposée, quitter les 
habits de mon sexe, attachons- nous à ce 
qu’on ne puisse voir eu moi que le ton et 
les manières d’un étudiant. 

krettle , sortant de la maison de jeu. 
Tiens, vous êtes encore ici? 

SOPHIE , à part. Cette jeune fille... elle 
sait peut-être... 

KRETTLE. Est-ce que vous m'attendiez ? 

Sophie. Oui, pour vous remercier. 

rretti.e. A la bonne heure, c'est galant, 
ça... {A part.) C#Vst dommage qu'il n'ait 
pas de barbe... 

Sophie. Pour vous remercier et causer 
un moment. 

krettle. Causer... Ali! que c'est mal- 
heureux que je n'aie pas le temps... Enfin 
dites toujours. (A part.) C’est étonnant 
comme les favoris lui iraient bien... 

SOPHIE , héritant. Ce jeune comte étran- 
ger auquel vous venez de parler... que 
pense-t-on à Bade...' de ses aventures, de 
ses amours?.. 

KRETTLE. l)c ses aiuouis... Ce jeune 
hoinnie-là... mais c’est un véritable ours, 
qui ne parle à personne ... (Mouvement de So- 
phie) qui n'a jamais adressé un mot aima- 
ble à une dame ou à une demoiselle... et 
cependant il y a encore à Bade quelques 
figures qui en valent la peine.... d'abord... 

Sophie. Vous, n’est-ce pas? 

krettle. Tiens. certainement, en- 
suite mademoiselle Emeline , ma maî- 
tresse... et puis une belle marquise dont 


le mari est très-jaloux... enfin il a de» 

chances... 

sopiiie. Ainsi vous êtes sure.... 
krettle. Aussi sûre que j’ai un oncle 
bourgmestre , qui doit me laisser , sur 
son testament, une bonne dot pour m’a- 
cheter un joli petit mari... 

SOPHIE, à part. Je im* suis trompée... 
il n'aiine pas... mais pourquoi donc était- 
il si joyeux ? 

krettle. Ali ! j’entends monsieur et 
mademoiselle... Je me sauve... On m’ap- 
pellerait bavarde, moi qui ne parle jamais. 
Adieu, monsieur l'étudiant; nous nous re- 
verrons... Je m’appelle Krettle, et je n’ai 
pas dix-huit ans... nous nous reverront... 
(Elle soit, h gatichc, chez Wormsler, encourant. 
T«*ute la société «le la maison de jeu sort, Pt les 
personnages arrivent mccessivemeul.) 


SCENE VI. 

SOPHIE, WORMSLKR , ÉMEL1NE , 
BR AAI BERG-, toute la Société ( Hom - 
mes et Femmes)) puis STELLO. 

(Pendant le clicrur suivant, Sophie examine tout le 
inonde.) 

C OEUR. 

Ai* ittJ. Dorhe 

Gui* joueurs, lions camarades, 

Chantons ici ia palté... 

Quel séjour pour tes maladt» 

Qui sont en Donne saule!... 

WOR MSLER, à Su Uo , oui entre pur la gau- 
che.) Salut aumarquis de Stello. 

SOPHIE, à part , à gauche , cachée derrière 
une colonne de la maison de li 'armsier* 
Grand Dieu I Stello à Bade... Ab! je de- 
vine maintenant le sujet de votre joie, 
comte Frederick. 

kmlunk. au marquis. Sitôt de retour de 
votre voyage?., mais c’est charmant. 

STELLO. I ne affaire imprévue. {A fiait. 
Quel tourment que la jalousie! 

Émeuve. Il paraît du reste que M’"* la 
marquise perd jusqu'au sommeil pendant 
votre absence, car il y a eu de U lumière 
toute la nuit dans la jolie maison isolée de 
la seconde ruelle. 

(Elle l'indique.) 

stello. De la lumière... (Se reprenant. \ 
Oh! V on se sera trompé. 

sopiiie, à port. Plus de doute ! c’est là 
qu’il a été appelé... ils sont perdus s'il les 
surprend ensemble. 

(Elle sort vivement par le fond, b droite.) 
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SCENE VII. 

•VORMSLER , STELLO, ÉMEUNE , 

KRAMBERG, toute la Société. 

STELLO. I>a marquise a peut-être été in- 
disposée, permettez que je la rejoigne. 

wormsler, te retenant . A condition que 
tous nous la ramènerez, et qu’eU* daigne- 
ra assister avec vous au grand dîner que 
je donne avant de quitter les eaux. Nous 
aurons très-bonne compagnie. 

emeline. Et nouvelle pour vous, car 
mon père a invité le jeune et mystérieux 
étranger. 

stello. Quel étranger ? 

wormsler. Un voyageur arrivé pen- 
dant votre absence, et qui veut garder le 
plus strict incognito. 

stello. Ainsi , l’on ne sait pas son 
nom? 

wormslrr. Il ne l’a dit à personne... 
mais on connaît ses aventures... oui, oui. 
J'ai pris des informations, moi, cominia- 
aaire-général de la police, et il en est ré- 
sulté qu’on ignore complètement ce qu’il 
est ; du reste , un jeune homme char- 
mant. 

bramberg, à Emeline. Comme moi, ma- 
demoiselle. 

(Emeline fait un mouvement d’impatience.) 

worusler. Mais qu’avez-vous donc, 
marquis? 

stello. Rien, rien, je vous jure ; mais 
j’oublie auprès de vous ma chère marquise; 
je rais la consulter, et, si elle y consent, je 
vans promets devons l’amener. {Il salue; h 
part.') Ah! quel mystère! je vais m’assurer 
n toi-même, et s’il est vrai... avant une heure 
nous aurons quitté Bade. 

(Il tort \ droite.) 

wormsler. A demain, marquis, enten- 
dez-vous? 

tous. A demain l 

REPRISE DU CHOEUR. 

'Tout le monde * éloigné de difleren» cdte».) 

SCENE VIII. 

EMELINE, WORMSLER, BRAMBERG, 
puis RRETTLE. 

emeline, réveute. Ce jeune étranger, il 
a été trompé, irahi sans doute. Ah! c est 
bien mal ! lui si distingué, si bien né!..,. 
[Elle regarde Bramberg.) U est mieux que 

mon futur. 


BRAMBfcitti. Plait-il ? 
e vie lise, avec malice . Je m'occupais de 
vous; je vous comparais k ce jeune 
homme. 

ntt am berg. Ah! tous êtes trop bonne. 
ÉMELlfcE. Mais non, pas trop. 
WORMSLER. As-tu remarqué, ma fille, 
comme le marquis s'est troublé ? 
emeline. 11 est si jaloux ! 
wormsler. Je le répète, il est char- 
mant ce jeune étranger , n'est-ce pas ? 
( Urumbrrg fait signe que non y Emeline fait 
signe que oui.) Je sais enchanté que vous 
soyez tous deux de mon avis, car je veux 
cultiver sa connaissance. 

« bramreug. Baron ! 

wormsler. Ah ! soyez tranquille ; qu' 
pourries- vous redouter? 

Ats : Un page armait ta /tune Adèle. 

De toim, mon cher, ma fille e»t folle... 
éMECina, riant. 

Mai», mon père , c’e*t une erreur. 

(KiNIlUC. 

Non. 


Si. 


BMELINC. 


woaaataa. 

Qu’importe? il a notre parole... 
Nou*, diplomate et pn’Mpic .imha»*adcur... 
Ne craignez pas qu'ici je la renie ; 

Car, dans ce siècle où règne la candeur, 

Ou sait que la diplomatie 
N’a qu'uoc parole d’honneur. 


Émeline, regardant en dehors. Mon père, 
mon père, le voilà. 

TOUS DEUX. Qui? 

èmi.link. Eh bien! mais.,..,, ce jeune 
homme ?.. 

bhambkrg. Il a l’air triste, rêveur... Ne 
soyons pas indiscrets... 

emeline. Mais, an contraire, d est vif, 
animé. 

rrettle, entrant. Monsieur le baron, 
une estafette arrive à l'instant... avec des 
dépêches. 

wormsler. Une estafette?.. Rentrons, 
rentrons : la police avant tout. 

(Il rentre.) 

EMELINE. Voyez donc, monsieur Bratu- 
berg, comme iî a l’air intéressant. 

rr a si ni. rg. Je ne suis pas de votre opi- 
nion. 

éueline. Vous êtes insupportable ! 

(Elle rentre chez «on père, Brambcrg la auit.) 

rrettle , montrant Brutnhrrg . Quelle 
tournure pour un prétendu ! Il est si serré, 
dans sa ceinture, que j’ai toujours peur 
qu’il ne se casse en deux. ( Frederick entre 
du fond à droite. ) Je suis comme mademoi- 
selle, j’aime mieux l’autre. 

(RUc rentre ehn Woraafcr.) 
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FREDERICK ; tenant une écharpe. Cette 
lettre était d’une femme ! et il ma fallu la 
quitter bruaquement sans la connaître! 

( Muniront V et harpe.) Tissu léger, à qui ap- 
parlicna-lu?... A une femme mariée, j’en 
suis sûr : car j ’ai bien entendu une voix 
me crier: Le mari !...Quel est l’ami géné- 
reux qui m’a soustrait à la fureur d’un ja- 
loux? 

xeoweoaeao onora ieaeeQ C iwoooBBaaeowoa w 

SCENE IX. 

FREDERICK, SOPHIE. 

SOPHIE, qui a paru au fond. C’est moi, 
comte Frédéric!. 

frédérick. J'aurais dû m’en douter... 
Ab (à ! vous êtes donc un être envoyé du 
ciel ? 

Sophie. Peut-être!... Mais que vous 
est-il arrivé? 

Frederick. Parvenu au bout de la 
ruelle avec ce domestique, je me laisse 
complaisamment couvrir les yeux d’un 
bandeau. Ou me conduit dans un appar- 
tement.... Ma première question fut.... 

Stello ! Car, voyex-vous, dans le billet 

on me promettait de ses nouvelles... Mais 
j’entends une femme sangloter... A tou- 
tes mes questions elle ne répond que 
par des pleurs. . . Je crois même qu'elle va 
se jeter à mes pieds. J’oublie presque le 
motif de ma visite... je la retiens... je la 
presse déjà dans mes bras.... lorsqu’à la 
porte j’entends ces mots : Le mari!., pro- 
noncés par vous, à ce qu’il parait... A ce 
nom effrayant, le domestique me pousse 
dehors... J’ôte mon bandeau... et je me 
trouve dans la rue, étourdi de 1 aven- 
ture, rassemblant mes idées, et me per- 
dant dans mes conjectures. 

Sophie, à part. Il ne sait pas quelle est 
cette femme. 

FREDERICK. Ah çà! j’espère que vous 
aller me dire quel est l’époux infortune... 

SOPHIE. C’est un nom que je ne puis 

prononcer. . . 

Frederick. Encore du mystère... Ah 
ça ! qui diable êtes-vous donc?.. 

Sophie. Un ami! 

Frederick. Eh bien ! je veux savoir en- 
fin qui j’ai pour ami. 

Sophie. Et si je ne pouvais vous le 
dire ?.. 

Frederick. Alors je croirais que, sous 
le voile de l'amitié... 

Sophie. M'achevet pas !.. je parlerai... 
Vous rappeler-vous?.... Pardon, si j’ose 

VMM eslrcltau du jour de votre mariage. 


Frederick. En effet... c’est un souve- 
nir... . . 

Sophie. Ce jour-là la fille du caissier 
Oinski vint implorer votre secours... 

Frederick. Oui... je m’en souviens... 

Une charmante personne... 

SOPHIE, baissant Us yeux. C'était ma 
sœur... 

frédérick. Elle était bien jolie. 

Sophie. Quelque temps après mon père 
mourut... mais il mourut honoré et en 

vous bénissant... et alors... je restai 

nous restâmes seuls sur la terre. 
frédérick. Et... votre sœur ? 

SOPHIE. Avant peu... elle aura pris le 
voile... mais c’est à sa pensée que j ai obéi 
en vous consacrant mon existence... Parti 
de Vienne presque en même temps que 
vous, je m'attachai à vos pas... A Munich, 
à Stuttgard, je vous suivis partout... par- 
tout, je me plaçai entre vous et le deses- 
poir... Souvent, hélas! je crus que la force 
allait me manquer, mais jamais le cou- 
rage... car un sentiment me soutenait : le 
souvenir detousvos bienfaits, et le serment 
que j’avais fait sur la tombe de mon père. 

frédérick. Ainsi donc... il est encore 
des cœurs nobles et reconnaisse ns — Ah ! 
reste toujours près de moi , toi qui me 
rends toutes mes illusions... Il me semble, 
rien qu’en te parlant, que je retrouve déjà 
cette gaité insouciante qui a fait s’écouler 
si promptement les plus belles années de 
ma vie... 

Sophie. Vous n’êtes donc plus si mal- 
heureux ? 

frédérick. Vous!., qu’est-ce que c’est 
que ça? j’entends que tu me tutoies désor- 
mais. 

Sophie. Oh! je n’oserai pas. 
frédérick. Comme tu voudras... mais 
tu es mon ami... mon ami véritable. 
sorniE. Je le jure! 

FRÉDÉRICS. Pas de scrmens!.. embras- 
sons-nous... ça vaudra beaucoup mieux... 

(/? lui tend les bras, Sophie recule. ) Eh bien! 
est-ce que tu ne veux pas de mon amitié? 

SOPHIE, à part. Si j’hésite... il soupçon- 
nera la vérité. 

(Elle s’approche avec crainte.) 

frédérick. Eh! à la bonne heure. 

(U l'embrasse.) 

SOPHIE , à part. O mon père! par- 

donne-moi. 

frédérick. Maintenant , entre nous... 
c’est à la vie, à la mort, mon vieil ami !.. 

A propos , comment t’appelles-tu , mon 
vieil ami? i 

SOPHIE. Victorin. 
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FRÉDÉRICS. As-tu une maîtresse? 

Sophie. Si jeune! 

Frederick. J’ai bien commencé! quinze 
ans, moi qui te parle. 

Sophie, à part. Dieu !.. comme sa gaîté 
lui revient. . il me fait peur. 

Frederick. C’était avec 1a plus jolie pe- 
tite femme, 

Sophie, vivement. Oh ! je voua en prie... 
ne parlons pas de ça. 

Frederick. Soit!... parlons raison... 
Sais-tu le battre ? 

Sophie. Non... 

frédérick. Quoi!., tu n’as jamais tenu 
une épée? 

SOPHIE. Oh ! ça pique trop. 

frédérick. Ah çà! mais... c’est une de- 
moiselle, ce garçon-U... qui diable a fait 
son éducation?.. Jeté formerai, Victorin... 
tu as besoin d’un homme sage... d’un 
mentor. 

Sophie. Un de nous deux en a besoin, 
comte Frédérick. 

frédérick. Moi, peut-être? 

sopnie. Oui... 

frédérick. C’est possible !.. An fait, ça 
m’éviterait la peine ae réfléchir. . , Eh bien ! 
ce mentor qui me manque... veux-tu l’ê- 
tre, toi? 

Sophie. Si vous me promettiez de m’o- 
béir!... 

fr É dérick. A veuglém en t. 

Sophie. Je vous préviens que je suis 
très-exigeant. 

frédérick. Meis-moi à l’éprenve. 

Sophie, à part. Si je pouvais le décider 
A partir. .. et l’éloigner de Stelio. 

frédérick. Allons , voyons. 

Sophie. Eh bien ! il faut quitter Bade à 
l’instant même. 

frédérick, itonni. Pourquoi donc? 

Sophie. 11 me semble qu’un mentor ne 
doit pas de comptes à son élève. 

frédérick. C’est juste! nous partirons 
demain... après-demain. 

Sophie. Non, aujourd’hui, tout le mon- 
de quitte Bade, M. Wormsler, M 11 * Eme- 
line vont partir pour Berlin. 

FRÉDÉRICK. Ah ! M lu Emeline aussi.... 
elle est charmante. 

Sophie. Vous trouvez?... 

frédérick. Certainement qu'elle est 
charmante.. . mais ma voiture? 

Sophie. Elle sera prête dans un mo- 
ment. 

FRÉDÉRICK. C'est que, tu conçois, main- 
tenant que je suis plus gai... je voudrais 
bien savoir quelle est la dame inconnue. 

Sophie. Je ne le veux pas. 

- Tr.«- 
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frédérick. La dame au rendez-vous, 1 

l’écharpe. 

Sophie. Je ne le veux pas. 

FRÉDÉRICK. Car j’ai saisi une écharpe. 

Sophie. Je ne le veux pas. 

FRÉDÉRICK. Comment... des vouloirs. 

SOPHIE. Oh! j’en aurai bien d’autres.. . 
d’abord je veux que vous ne soyez plus 
querelleur. 

frédérick. 11 est charmant ! {Avec sou ■ 
mission.) Mentor, je ne le serai plus. 

SOPHIE. Je veux que vous ne conserviez 
plus aucun souvenir de Vienne. 

frédérick. Je crois que je n'en veux 
même plus A Mathilde. 

Sophie. A la bonne heure... c’est gentil 
cela, je suis content, très-content. 

(Elle lai donne gravement ta main.) 

frédérick. Quant à Stelio... oh! cela., 
c’est différent... si jamais... 

Sophie. Plaignez-le plutôt.. N'a-t-il pas 
une mauvaise action à se reprocher ? 

FRÉDÉRICK. Oh! non, cette insulte... 

SOPHIE, frappant du pied. Je vous ai dit 
que je ne le voulais pas. 

frédérick, Allons... [S'arrêtant ) J’au- 
rais pourtant bien voulu savoir quelle est 
la dame à l'écharpe. 

SOPHIE, frappant encore du pied. Ah!.*, 
nous allons nous ficher. 

FRÉDÉRICK. Partons. 

(Il* vont pour sortir, Stelio parait an fond, il droite, 
dans l’allée d'arbres.) 


SCENE X. 

SOPHIE, FRÉDÉRICK , STELLO. 

STELLO , il se trouve en ce moment face à 
face avec Frédérick, qu’il reconnaît. Frédé- 
rick !... 

FRÉDÉRICK, mime jeu. Stelio!... Ah ! 

SOPHIE, à part. Tout est perdu ! 

FRÉDÉRICK , après un regard de fureur 
échangé avec Stella. Votre heure, marquis! 
vos armes... et le lieu du rendez-vous? 

Sophie. O mon Dieu!... 

stelio, froidement. Le sort a donc trom- 
pé tous mes calculs... Depuis un an j’avais 
réussi à éviter sa présence... et je me trou- 
ve en face de celui que j’ai si cruellement 
offensé. 

FRÉDÉRICK, quif a écouté avec impatience. 
Votre heure, marquis. . . votre heure et vos 
armes? 

STELLO, avec fermeté. Frédérick, je ne 
me battrai pas contre toi. 

SOPHIE, à part. Ah! 

frédérick. Tu te battras... ou je te 
tuerai. 
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stello. Eh bien ! ut me tueras.. . car je 
ne me battrai pas. 

FREDERICK. Uclie ! 

STELLO , après un mouvement qu il répri- 
me aussitôt. Tu me connais trop pour le 
penser... ne cherche pas à m'irriter... Tu 
▼eux te venger, Frederick... eh bien ! sois 
satisfait., ta vengeance a déjà commen- 
cée... je suis le plus malheureux des hom- 
mes. 

Sophie , à Frederick. Puisqu’il est mal- 
heureux ! 

Frederick, avec joie. T’aurait-elle trom- 
pé aussi ? 

stello.OIi! non, de par le ciel... mais 
la jalousie... l'affreuse jalousie... déchire 
mon ame. 

Frederick. N’eal-cc pas que cela fait 
bien souffrir ? 

stello. C'est un supplice continuel... à 
chaque instant je tremble pour mon amour. 
Par sa beauté, par ses talons, ma Femme 
était faite pour briller dans le monde... eh 
bien! j'ai forcé Mathilde... 

FREDERICK. Ne prononce pas ce nom. 

stei.LO. J’ai force la marquise à vivre 
seule dans cette petite maison isolée qu’on 
voit d'ici. 

Frederick , à lui-même. Quoi ! au bout 
de la secoude ruelle... 

stello. Si je la quitte... je meurs d’in- 
quiétude... et tout-à-Flieure encore... ne 
me suis-je pas figuré que j'avais entendu 
du bruit... comme quelqu'un qui fuyait à 
mon approche!.. Oh ! c'est tin enfer. 

FREDERICK, à part. Cette maison!... ce 
mystère! c'était Mathilde... Ah! marquis, 
voos ne voulez pas vous battre... ch bien ! 
r* dans les mains une arme à vous déchi- 
rer le cœur. 

SOPHIE, à part. Qu’a-t-il donc? 

FnÉDÉniCK. Stello... tu as raison, nous 
De pouvons nous couper la gorge... deux 

anciens amis mais , après ce qui s'est 

passé, nous ne devons plus nous revoir... 
Adieu, je quitte Bade aujourd’hui même 
\j 4 Sophie.) Es-tu contenl? 

SOPHIE. Oh! oui. 

STELLO. Quoi! c'est un parti pris? 

Frederick. Oh ! mon Dieu, oui... et je 
te prierai seulement, vu mon départ pré- 
cipité, de te charger d’une restitution que 
j'ai à faire. 

STELLO. Qu’est- ce donc? 

Frederick. Une écharpe ! 

Sophie, à part. Grand Dieu ! 

Stello, étonné. Une écharpe? 

Frederick. Oui > mie aveuture mysté- 
rieuse... tiens, la voici, cette écharpe 

Stello. Que vois-je? 


SOPHIE, la prenant vivement et passant au 
milieu. Mais ce n’est pas à lui qu'elle ap- 
partient... Frederick , ne me la reprenez 
plus. . je vous en prie ; j’y tiens, voua le 
savez... c’est le gage d’un premier amour. 
stello. Hein? 

sopuie, bas. Elle est à sa femme. 

Frederick , bas. Je le sais parbleu 
bien. 

stello , cherchant à se contenir. Quoi ! 
si jeune... et déjà amoureux. 

Sophie. Pourquoi pas? 

stello. Et ne peut-on savoir si cette 
belle?... 

Sophie. Je ne puis rien vous dire. 

Frederick. Et moi, je veux être indis- 
cret. 

Sophie. Mais qu’importe à monsieur 
une aventure de jeune homme?.. 

FREDERICK , passant au milieu. Laisse- 
moi donc parler... tu vois bien que ça in? 
léresse le marquis... C’était une femme 
mariée à un jeune noble... un amour se- 
cret... une passion italienne; mais bientôt 
le mari devint jaloux... mais, là, franche- 
ment jaloux.... tiens , comme toi mainte- 
nant de ta belle Mathilde. 

stello, à part. Contiens-toi, Stello... 

Frederick. Il la rendit malheureuse. .» 
et naturellement... 

Sophie. Silence... Frederick., n’ajoutef 
pas un mot... je le veux. 

FREDERICK. C’est juste! 

stello. Continue... continue. 

Frederick. Impossible .. il ne veut pas. 
Au fait, c’est son secret.. . Y ictorio, va tout 
faire préparer pour notre départ... je t at- 
tends ici. 

Sophie, las. Y'ene* avec moi... je ne 
vous laisse pas seul... 

Frederick , bas. Y r a... ou je continue, 
et je ne pars que demain* 

sopiiie, à part. Je n’ai qu’un moyen... 
entrons chez M. YVormsler, ayons recours 
à la loi. 

(FJlc sort rivement.) 
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SCENE XI. 

FREDERICK, STELLO. 

stello, vivement. Frederick ! à l'instant 
même... au pistolet. 

Frederick, uvec joie. Ab!... lu te bat* 
donc à présent ? 

STELLO. Oui !... 

Frederick. Eli quoi! parce que le bar 
sard m'a conduit dans cette ruelle... là'... 
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derrière ta maison..! car c’est là que tu de- 
meures, je croîs. 

stello. Frederick!... un combat entre 
nous ne peut se terminer que par la mort 
de l’un des deux... 

FREDERICK, raillant. Calme-toi, le sang- 
froid est nécessaire... la colère fait trembler 
la main. 

STELl.O, avec rage. La haine dirige , as- 
sure le coup-d’œil. 

Frederick. Tu me bais donc bien ? 

STELLO. Oui, depuis un instant. Va cher- 
cher tes armes... 

Frederick. Je connais tes pistoletscom- 
me les miens. 

stello. Derrière les jardins de cet hô- 
tel... ne me fais pas attendre. 

Frederick. L invitation est faite de trop 
bonne grâce... j’y serai avant toi. 

(IJ* se serrent couvolsi ventent la main.) 

Air nouveau de J. Doche. 
ENSEMBLE, tres-vivenunt. 

Ou rua vie ou la tienne, 

Tu verras 
Si mon bras , 

Dirige par la haine, 

Sait donner le trépas. 

Notre adresse est égalé. 

Notre aflfiont l'est «uni ; 

Qu'entre nous une balle 
En finisse aujourd'hui. 

Entre nous pas de grâce, 

Le combat engage , 

L'un des deux sur la place 
Sera mort ou venge. 

REPRISE. 

Ou ma vie ou lu tienne, etc. 

[Stella sort à gauche.) 

SCENE XII. 

FRÉDÉRICK, seul et gaiment. 

Al» ! je puis donc me réhabiliter enfin; à 
Vienne, où l’on rit de mon infortune, on 
applaudira à ma vengeance ! ... Oui, d’un 
seul coup je tuerai le ridicule... et celui 
qui m’eu a rendu victime... Allons! dépê- 
chons. 


SOPHIE. Votre chaise de poste est atte- 

lée... 

Frederick. Je ne pars pas. 

SOPHIE. Pourquoi donc? 

FRÉDÉRICK. Ecoute: quand on esthonv 
me, on comprend ce au’exige l’honneur. 

SOPniE. Oui, quand on est homme. 

Frederick. Je vais me battre. 

sorniE. Je le savais. 

Frederick. Tu vas m’attendre ici. 

SOPHIE. Le sort vous svra favorable. 

Frederick , à part. A la bonne heure , 
j’en ferai quelque chose... (Haut,) Merci, 
mon Mentor... la main? 

Sophie. La voilà! 

Frederick. Mieux que ça... embrasse- 
moi. 

(Elle lui saute au cou.) 

SOPHIE, à pari. Encore! 

FREDERICK. Adieu! 

( 11 sort.) 


SCENE XIV. 


SOPHIE, seule. 


Il ne se doute de rien; et moi, je suis 
tranquille. 

Air : Un beau Pêcheur. ( de J. Doche.) 

Il eut sauve, destin prospère. 

Mon Dieu, par qui j ai missi, 

Dans l'avenir de vous j'espère 

Pitié pour moi, bonheur pour lui. (bis,) 

Stello, ta haine c»t sans puissance. 

Même au nom des lois de i honneur ; 

A u joui d'hui ma reconnaissance 
L'emportera sur la fureur; 

Toi, tu lui demandes la vie, 

Et moi, je le jure, il vivra ; 

Tu n'cs que sou mauvais génie, 

Mais par bonheur moi je suis là. [bit.) 

11 est sauvé, destin prospère, etc. 

Pour protéger son existence, 

Ah ! s il savait ce que j'ai fait , 

Avec nu pris de sa présence 
Sans retour il me bannirait. 

Eh bien ! contente et résignée, 

Malgré la rigueur de mon sort, 

Si telle était ma destinée, 

En pleurant je dirais encor : [bis.) 

11 est sauvé, desliu prospère, etc. 


SCENE XV. 


SCENE XIII. 

SOPHIE, FRÉDÉRICK. 

.orale, en dehors. 

Chanton», chantons le Gai refrain 
Dr» rluilian. de Berlin. 

Frederick. Victorm!... comment lui 

échapper. 


KRLTTLE, SOPHIE, puis WOR MSLER, 
EMELINE. 

KRETTI.E, sortant de chci WormsUr. Eh 
bien ! monsieur l'étudiant ? 

SOPHIE. II s’est éloigné pour rejoindre 
le marquis de Stello ; mais j’espère que le* 
ordres donnes par M. Wormsler... 

KRETTEE. Oli ! soyez sans inquiétude, il a 
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envoyé su! le terrain où les duels ont lieu 
d'habitude un officier et cinq soldats de 
ville... Il est vrai qu’il y en a quatre boi- 
teux et un bancale... mais ça ne fait rien, 
ils sont très-braves, quoique fort incom- 
plets... Tenez, d'ailleurs, voici M.Worms- 
ler, et il vous dira lui-même... 

SOPHIE , à IVormsler, qui entre th*ec Kme- 
ine. Eh bien ! monsieur? 

WORHSLER. Soyez calme, jeune homme, 
wnyez calme... j’ai été prévenu... cela suf- 
Üt... Un duel!... oser se battre malgré les 
ordonnances?. . heureusement . toutes mes 
mesures sont bien prises.. . ce n’est pas moi 
qui me laisse tromper. 

(Conp de feu au dehni».) 

tous. Ciel ! 

SOPHIE. Un coup de feu ! ils seront ar- 
rivés trop tard ! 

SCENE XVI. 

Les Mêmes, Dames et Voyageurs , sortant 
de chez JV or ms 1er et de la maison de jeu. 

FINAI.. 

Aie de J. Duché. 

Quel ot ce bruit? de cet asile . 

Ou plaisir téjour si tranquille, 

Qui trouble la paix aujourd’hui? 

Parlez, parlez, qu'arrive-t-il ici ? 


sont i, sans Us entendre . 

Écoutez, un seul coup de feu 
Vient de retentir en ce lieu ; 

Un second doit ae faire entendre... 

Écoutons j R ‘ rn ’ non * A ‘l uoi do»- je ■»’«!- 

( 'Prêtant encore /'oreille.) [tendre? 

Rien... l’un des d'enx aéra tombe... 

Mais lequel, ô mon Dieu ! lequel a succombe ’ 

TOUS. 

Gourons, courons, 

Bientôt nous l'apprendrons. 

SCENE XVII. 

Les Mêmes, STELLO. 

Jl paraît pâle et défait, et traverse lentement le 
fond de b scène. 

TOUS. Stello! 

ioraii. 

Stello ! c’en est donc fait... Mon Dieu! prenez ma vie, 
Car ici-bas ma lâche est accomplie. 

{Elle couvre son visage de ses mains et sanglote.) 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Ab ! quel malheur épouvantable ! 

A Rade faisons nos adieux. 

Amis, le destin implacable 
Bannit le plaisir de ces lieux. 

[Krettle soutient Sophie dans ses bras et lui fait 
respirer des sels » sur les dernières mesure , 
Sophie revient à elle, repousse tout le monde, et 
sort vivement en s'écriant : Frederick, Frede- 
rick ! 




ACTE TROISIEME. 

la.* théâtre représente l’intérieur d un pavillon. Dans le fond, trois portes donnant sur uue terrasse, et feiméca 
pai des store*. An premier plan, h gauche, la porte de l’appartement de Frederick. A droite, celui de So- 
phie Un plan plus haut, nne autre petite porte. A gauche, un tableau recouvert d’une toile, et placé 
abliqnemeot sur nn rhrvalct. A droite, un canapé, nn petit meuble dessus, une bougie allumé. 


SCENE PREMIERE. 

KRETTLE, SOPHIE. 

Au lever du rideau, Krettlc est occupée .N ouvrir les 

stores. Sophie est assise sur le canapé, un livre 

A la main. 

Sophie. Voici le jour, et il u’esl pas en- 
core rentré... je tombe de fatigue. 

KRETTLE, descend en scène, éteint la bou- 
gte, prend de la broderie , et s'assied près du 
petit meuble qui est au bout du canapé. Pour- 
quoi aussi vous obstiner à passe» la nuit à 
l’attendre ? 

Sophie. C’est que, vois-tu. quand son 
absence se prolonge, il me semble toujours 
Mue Stello... 

krettle. Le marquis ! Est-ce que nous 
ne sommes pas à Berlin, et lui, on ne sait 
ntt. I) ailleurs, ça s’est très-bien passé, ce 
“ntl, à Bade... qui avait pensé vous faire 
mourir de peur... M. le comte Frederick 


» avait tiré sur le marquis, et il l’avait nian- 
| qué ; le marquis ajustait à son tour, quand 
J un officier du grand-duc se place entre 

| eux deux le marquis «le Stello reçoit 

1 l’ordre de quitter le pays, et M. le comte 
Frederick , sous la conduite du digue 
M. Wormslcr, est invité à venir habiter 
Berlin; ainsi, tout est bien fini, à jamais 
fini. 

Sophie. Détrompe-toi, Krettle... la vie 
du comte Frédérick est à la disposition 
du marquis.... Si tu entendais Frédérick, 
il me fait trembler chaque fois qu’il ré- 
pète devant moi : « Le marquis n’a pas re- 
» paru, mais moi, j’ai pris soin de lui dou- 
» ner de mes nouvelles dans toutes les ga- 
** zettes d'Allemagne et d’Italie. J’ai fait 
** feu sur lui, il me doit une balle, et c’est 
» une dette d’honneur que rien ne peut 
» me faire oublier. » 
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KRETTLE. Bah! bah ! il ne faut pas 
■»oir des idées noires comme ça ; le mar- 
«juis ne reviendra jamais, et nous serons 
bien tranquilles tous ensemble, car je suis 
de la maison à présent; M. le conseiller 
Worrasler, en cédantce pavillon de sou hô- 
tel A M. Frederick, m ’a aussi cédée avec le 
pavillou, moi. 

Sophie, fui ne l’a pas écoutée. N’as-tu 
pas entendu du bruit? 
krettle. Non, du tout. 

SOPHIE, s' appuyant sur un des oreillers du 
canapé. Ah ! c’est bien mal i lui de me lais- 
ser ainsi dans l'inquiétude... 

krettle. Je suis contente, moi, que 
M. Wormsler m'ait attachée à voire ser- 
vice. . . et vous, monsieur Victorin ? J 
Sophie , distraite. Moi aussi, certaine- 
ment. 

krettle. Quand je dis A votre service, 
je ne suis pas tout-i-fait votre domes- 
tique. 

SOPHIE, s'endormant. Ob ! non, non. 
krettle. Avec ça que mon oncle le 
bourgmestre est riche... de sorte que... 
enfin, je ne vous dis que ça... vous devez 
me comprendre ; eh bien! il dort... ah! 
par exemple, c’est humiliant. {Elle se lève, 
et pose son ouvrage sur le meuble.) C'est égal, 
quand je le regarde, je n’ai pas la force de 
lui en vouloir. 

Aia nouveau de J. Duché. 

S’il <*t «Teille, j’apprtbende 
De dire an mot!... Mais là je peax 
Penaer tout haut saiu qu’il m’entende 
Lui faire les plus doux aveux... 

Je puis encor, quand il sommeille, 

Veiller seule sur mon trésor... 

Craignons, craignons qu’il ne s’cveille. 

Il est si gentil quand il dort !... 

BSGSliMt COGf-LIT. 

Dans un rêve, je l’entends dire 
Qu’il ne trahira pas sa foi ; 

Que son cœur aime avec déliré... 

Et je puis prendre ca pour moi. 

Ab! s il me voit quand il sommeille, 

Qu’il sommeille long-temps encor! 

CraigDons, craignons qu’il ne • «veille. 

Il est si gentil quand il dort !.. 

( El/e s'approche du canapé.) 


SCENE II. 

KRETTLE , FRÉDÉRIC , SOPHIE , 

endormie. 

FRÉDÉRIC*. Sept heures! M. Wormsler 
est matinal... il m'atteud sans doute ; hâ- 
tons-nous de nous rendre chez lui. 
KRETi LE. Tiens, c’est vous, monsieur? 
FHJSiiÉBiCK. Déjà levée, Krettle. 


krettle. Je crois bien, je ne me suis 
pas couchée... Mais vous, monsieur, vous 
étiez donc dans voire appartement , pen- 
dant qu’on vous attendait ? 

Frederick. Oui, je suis rentré du bal 
dans le milieu de la nuit. 

KRETTLE. Par où donc? 

Frederick. Par l’escalier dérobé, de 
peur que Victorin ne me grondât... Mais, 
dis-moi , monsieur est-il visible ? 

krettle. Certainement, vous n’avez 
qu’à tourner la tète. 

Frederick. Comment, lui aussi !.. 

krettle. À voulu vous attendre... moi, 
je lui ai dit les choses les plus aimables... 
et voilà l'effet que ça produit sur lui. 

Frederick. Il s’est endormi près de 
toi? 

krettle. Hélas! oui... il me semble 
pourtant... avec ça j'avais conçu des 
idées... 

FREDERICK. Bail! 

krettle. Dam ! il me dît toujours qu'il 
n'est pas riche... Moi, j'ai mon oncle le 
bourgmestre qui l’est, riche, et pas mal 
vieux... je me suis dit : 11 est gentil... pas 
mon oncle, Victorin; il est gentil, je suis 
gentille, et un jour... Alors la tète s’est 
mise à trotter, à trotter, et le cœur à ga- 
loper ! Avec ça qu’il avait l’air si enchanté 
de voir entrer une femme dans la maison ! 
Eh bien ! la voilà la femme... pourquoi 
qu’il ne s’explique pas ? 

Frederick. Je lui ferai sa leçon... 

KRETTLE. Vrai! 

Frederick , regardant Sophie. Il dort 
toujours! 

krettle. Ne le réveillez pas... 

(Elle prend le petit meuble, et le place dans an coin 
du pavillon.) 

Frederick. Oh ! je m’en garderais bien. 
{A part.) Quelle scène il me ferait s’il sa- 
vait que j’ai passé la nuit au bal, chez les 
Wormsler... lui qui ne les aime pas!... Il 
serait homme à me défendre d’y retourner 
ce matin... surtout s’il connaissait mes pro- 
jets de mariage... mon mariage... Je ne 
puis n»e rendre compte du sentiment que 
j’éprouve... mais je n’qse lui avouer mon 
union prochaine avec Eineline... je crains 
qu’il ne fixe sur moi ses grands yeux, et 
qu’il ne me dise : Une séparation ! Est-ce 
là ce que vous m’aviez promis, Frederick? 

K rettle. Dites donc. . . monsieur. . . pen- 
dant qu’il ne se doute de rien, je vas vous 
faire une surprise 

FnÉDÉniCK. Qu’est-cc donc? 

krettle. Un tableau... que M. Victo- 
rin avait commence pour vous... là, dans 
sa chambre. 
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Frederick . Ali! je devine... c’est pour 
cela que sa porte m'était toujours fermée. 

KRETTl.E. Oui ; il est presque achevé 
nous l’avons apporté celte nuit... Tenez, 
regardez ! 

(Elle découvre le tableau.) 

Frederick. Que vois-je ?.. ce vieillard... 
cette jeune fille!.. 

kretti.e. Le vieux, c’est son père, et la. 
jeune fille, sa sœur. Il parait que c’est un 
souvenir de ce que vous avez fait pour la 
famille. 

Frederick. ClierVictorin! sais-tu qu’elle 
est bien jolie , sa sœur?,, elle lui ressem- 
ble... 

KRETTLE , regardant Sophie endormie. 
Oh! non, elle nVst pas si bien que Vic- 
toria... 

FREDERICK. C’est-à-dire qu’elle est cent 
fois mieux... 

KRETTLE. Ca dépend des goûts ! D’ail- 
leurs elle est au couvent... 

FREDERICK. Ali! c’tst dommage!.. ( // 
tire sa montre, à pari.) Et moi qui oublie 
que Wonnsler m’attend de bonne heure 
avec sou notaire. 

KRF.TTLB. Vous ne direz rien, n’est-ce 

pas? 

Frederick. Sois tranquille., (du ta- 
bleau. ) Elle est bien jolie, sa sœur... et 
puis une mélancolie, une chasteté... Ah! 
comme je l'aurais aimée, celle-là!... 

KRETTLE. Puisqu’elle est au couvent... 

SOPHIE, endormie. Stello! Stello! 

kretti.e. Il s’éveille! 

FREDERICK. 11 s’éveille sauvons- 

nous... (Jetant un dernier regard sur le ta- 
bleau avant de sortir.) C’est égal... dût-on 
me traiter de fou, voilà la femme qu’il 
me fallait... 

(Il toit vivement au fond, à gauche.) 

SCENE III. 

KRETTLE, SOPHIE. 

SOPHIE, s'éveillant tout-à-foit. Stello! 
arrêtez, c’est moi que vous tuez... 

KRETTLE, te tirant par le bras. .'Monsieur 
Victoria, eh bien! qu’est-ce que vous 
avez donc? 

sonne. C’est toi!., j’ai parlé, en m’é- 
veillant... Qu’ai-je dit? 

krlitlf.. Dam ! pas grand’chose ! vous 
avez nommé ce vilain marquis... comme 
si vous en aviez bien peur... 

SOPHIE , lui montrant la porte de l' appar- 
tement de Frederick. Est-ce qu’il n'est pas 
encore rentré? 


KRETTLE. Si.., il est même ressorti. 

90PR1E, se levant. Déjà! 

Krf.tti.f. Et je gagerais qu'il est allé 
chez les Wonnsler. 

SorHtE, à part. Toujours! (Haut.) Mais 
ce tableau... qui donc l’a découvert? 

kretti.e. Qui ?.. c’est monsieur Frédé- 
ric. (d pari.) J’aime mieux mentir que de 
lui déplaire. 

Sophie. Moi qui lui ménageais une 
suprisc. . . 

KRETTLE. Dam ! il l’a voulu absolu- 
ment. 

SOrniE. Il aura dû le trouver... 

Krettle. Superbe , magnifique... 

SOPHIE. Oh! ue plaisante pas, et dis- 
moi la vérité. 

KRETTLE. C’est ce que je fais... Oh! 
c’est surtout votre sœur qu’il a trouvée 
bien... 

Sophie. Vraiment! 

krettle. Il était tout attendri, et il 
disait, en regardant le tableau... Voilà 
une belle femme, une superbe femme... 
C’est celle-là que j’aurais aimée... Enfin 
de très-jolies phrases... je suis sûre qu’il 
en est tombé amoureux, de votre sœur... 

SOPHIE. Allons donc, tu es folle. 

KRETTLE. Je vous dis qu’il l’a répété 
plus de vingt fois de suite avant de soi tir. 
(Elle t'assied près du canapé, et travaille & ta broderie.} 

Sophie, à peut. L’ai-je bien entendu! 
c’est la femme qu'il aurait choisie ! il m'ai- 
merait donc si je lui disais mon secret... 
Oli! ma tête se perd à cette seule pen- 
sée!.. Mais non... il aime la sœur retirée 
dans l’asile du Seigneur; mais il n’aurait 
que du mépris pour celle qui n’a pas craint 
de sacrifier la retenue de son sexe à une 
folle passion... Car je ne puis plus m’abu- 
ser maintenant, je l’aime... je l’aime plus 
que ma vie... Où a-t-il été cette nuit? 
où va-t-il avec tant d’assiduité? cliex 
iïï. Wormsler, sans doute... et sa fille est 
jeune, belle, riche... Ah! il faut à tout 
prix que j’éclaircisse un soupçon qui me 
tue... 

krettle. Dites donc , monsieur Victo- 
rin, savez-vous que ce n’est pas bien gen- 
til de parler comme ça tout seul... j’aime 
aussi la conversation, moi. 

Sophie. Eh bien! causons ensemble... 
et pour commencer, voyons, toi qui as été 
long-temps au service de M. le baron 
Wormsler, que penses-tu de sa fille? 

krettle, à port. Est-ce qu’il en serait 
amoureux? (Haut.) Sa fille? elle ne me re- 
vient pas du tout. 

Sophie. Vraiment? 

| krettle. Pour la trouver seulement 
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supportable, il faut avoir bien mauvais 
goût. (A pari.) Si elle te plaît , attrape. 

SOPHIK. Tu ne sais pas combien je t'aime 
de t'entendre parler ainsi. 

krettle, a part. Il m’aime si j’en dis 
du mal... bon, je vas joliment l’arranger. 
Sophie. Ainsi, tu la trouves donc ?.. 
krettle. Pas belle du tout... com- 
mune, très-commune, c'est l’avis de M. 
Frederick. 

SOPHIE. Tu es charmante. 
krettle. Mal faite! 

SOPHIE. Je t’adore. 
krettle. Mal élevée! 

Sophie. Je t’idolâtre. 
krettle. Et si niaise, si niaise!.. 
Sophie. Un mot déplus, et je t’embrasse. 
KRETTLE, à part. QupI dommage que je 
n’aie plus de sottises â lui en dire ! 

SOPniE. On dit pointant qu’elle a des 
talens , qu'elle est bonne musicienne , 
qu'elle chante à ravir. 

krettle. Ah! oui, parce qu’elle fait des 
oh, oh, oh, ah, ah, ah, pendant des heures 
entières. 

Sophie. Et que les jeunes seigneurs les 
plus bnllans s’empressent de lui adresser 
leurs hommages ? 

krettle. Il n’y en a pas un qui lui fasse 
la cour. 

Sophie. En es-tu bien sûre? 
krettle. Pas un pauvre petit... (Sere- 
prenunt.) Ah ! si, il y en a un. 
sopniE, à part. Ciel ! 
krettle. M. Brambcrg. 

SOPHIE, à part. Ah! je respire. 
krettle. Vous savez, ce guerrier prus- 
sien à la taille de mouche à miel. 

SOPHIE. Oui, oui... je me souviens très- 
bien... un jeune officier... il était aux eaux 
de Bade... 

krettle. Oui ; mais il est de retour à 
Berlin... Oh!., c’est un mariage arrangé 
depuis long-temps. 

Sophie, à p<irt. Et moi qui craignais que 
Frederick .. il ne pense seulement pas à 
cette jeune fille... 

krettle. Avez- vous encore quelque 
chose à me demander?.. 

Sophie. Non, non, je suis content, en- 
chanté!.. tu me transportes, ma bonne 
peti te Krettle. 

krettle. Vous êtes comine moi, vous: 
quand on parle d'amour, de mariage, ça 
vous fait un drôle d’effet. Pas vrai? 

sopniE. Est-ce que tu aimerais quel- 
qu’un?.. conte -moi tes petits secrets? 
voyons. 

krettle, à part. Il se lance, il se lance. 
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(Haut.) Si j’aime quelqu’un?.. Eh bien ! 
oui... là. 

Sophie. Et tu es aimée, sans doute! 

krettle. Me trouvez-vous assez gentille 
pour ça? 

Sophie. C’est-à-dire que je te trouve ra- 
vissante. 

krettle, à part. Allons donc!., il a eu 
bien de la pciue à se décider. 

SOPHIE. Je te garantis que celui que tu 
aimes t’aime pour le moins autant. 

krettle. Enfin il va se déclarer... 

SCENE IV. 

SOPHIE, FREDERICK. KRETTLE. 

krettle. Monsieur Frederick ! comme 
il arrive mal! juste au moment... 

SüPniE, allant au devant de lui. Âh ! 
enfin, vous voilà, monsieur. 

Frederick. Oui. . . sévère Mentor. . . oh ! 
je n’ose pas faire de longues absences... 
(A fMirt.) Il n’y a pas à dire, il faut tout lui 
avouer. 

KRETTLE. Sacln z , monsieur, que 
M. Victorin est aujourd'hui d'une gaîté !.. 
d’une amabilité!.. 

FREDERICK. Bah! est-ce qu’il a osé? 

krettle. Il a été bien gentil. 

Frederick. Vraiment!.. Ah! tu as été 
bien gentil!.. 

SOPuie. C’est qu’il y a long-temps que 
je n’ai été aussi heureux. 

Frederick , « part. Alors il faut pro- 
fiter du momeiu pour lui annoncer... 
(Haut.) Krettle ? 

(îci Sophie te met h travailler au UWea».) 

krettle. Monsieur? 

Frederick. Ecoute bien ce que je vais 
te dire. 

KRETTLE. J’écOUte. 

FnÉDÉniCK. Tu vas nous laisser seuls. 

KRETTLE. Ca veut dire que je m’en- 
aille... je comprends... je comprends par- 
faiment. 

Frederick. Tu es remplie d’intelli- 
gence. 

krettle, à Sophie. Monsieur Victorin. 
je vous ai compris. 

Sophie, étonnée . Ah ! lu m’as compris? 

KRETTLE. Oui, oui... et si mon oncle le 
bourgmestre veut cire un peu aimable... 
enfin je ne vous dis que ça... Vous devez 
me comprendre aussi. 

SOPHIE | ù part. Qu’est- ce qu’elle a 
donc? 

FHÉDÉRICR. Eli bien, Krettle! 

krettle. Je m’en vais, je m’en vais, 
monsieur. (// pzri.) Enfin je crois que 
nous nous entendons. 

(EUc tort en faisant des signes 2i Sophie.) 


Digitized by Google 



20 


MAGASIN THEATRAL: 


SCENE V. 

SOPHIE, FREDERICK. 

SOPHIE, descendant la scène. Si je puis 
m’expliquer ce qu’elle veut dire !.. 

Frederick. Comment... innocent... tu 
ne t’aperçois pas que cette jeune fille est 
folle de toi? 

SOPHIE. Vous cherchez à me donner le 
change; mais vous ne m’échapperez pas... 
{Avec autorité. )0\\ avez-vous passé la nuit, 
mauvais sujet? 

FREDERICK, à part. NotlS y voilà. 

Sophie. Répondez !.. Oùavez-vous passé 
la nuit? 

Frederick . Eh bien ! ma foi, gronde- 
moi, si tu veux.... mais je te dirai tout.... 
J’ai passé la nuit au bal chez les Worms- 
ler. 

SOPHIE, qui a été près de son tableau et a 
repris ses pinceaux. Chez M. Wormsler?.. 
Je ne vois pas grand mal à ça. 

FnÉDÉRiCK. Tu dis? 

Sophie, peignant . Je dis que c’est une 
famille fort aimable. 

FREDERICK, étonné. Ah ! {A part.) Eh 
bien mais!.... ça va tout seul.... Moi qui 
croyais... 

Sophie. Je puis travailler devant vous 
maintenant... curieux. 

FREDERICK, haut, assis sur le canapé et 
parcourant un journal. Je suis enchanté que 
lu rendes justice aux Wormsler. 

SOPHIE. Pourquoi cela? 

Frederick* Un événement qui va bien 
t’étonner... Emeline se marie. 

sopiiie. Ah! elle se marie! C’est si 
avancé que cela ? 

Frederick, à part. C’est singulier, ça 
ne lui fait rien. (Haut.) Elle n'est pas bien 
jolie. 

Sophie. Mais, au contraire, elle est char- 
mante. 

Frederick. Tu trouves? Est-ce que tu 
crois qu’elle rendra son mari heureux? 

SOPHIE. Assurément. 

Frederick. Eli bien ! tant mieux ! parce 
que , vois-tu , le mariage , ce n’est pas 
comme l’amour. .. Pourvu qu’on s’estime, 
qu’on se convienne... 

sopiiie. Certainement, certainement. 

FnÉDÉRiCK. Et connais-tu celui?.. 

Sophie. Je m’en doute.... quelqu’un 
qu’elle a vu à Bade. 

Frederick. Justement... Et tu ne dés- 
approuves pas?.. 

sophie. Bien au contraire. 

FRÉDÉRIC*, vivement. Et moi qui n’o- 


sais pas t’avouer .T. Eh bien ! oui,*c'est un 
parti convenable... jeunesse, beauté, posi- 
tion sociale... et, ma foi, je l’épouse... 

SOPHIE, après avoir laissé tomber sa pa- 
lette et ses pinceaux. Vous, Frédérick?.. 
Frederick. Eli bien! oui... moi. 

SOPHIE, avec reproche. Vous? 
frédérick. Ne la trouves-tu pas char- 
mante, adorable ? 

Sophie , cherchant à se remettre. C’est 
vrai... c'est vrai... mais la surprise ... J’a- 
vais pensé qu’une autre... Puis vous m’a- 
viez si souvent juré que vous ne vouliez 
pas vous marier.... 

frédérick. C’est pour cela queje n’osais 
pas d’abord te faire cette confideuce ; mais 
en te voyant si bien disposé... 

SOPHIE, essayant de sourire. Je con- 
çois que vous ayez hésité à m’avouer vo- 
tre secret... Il y a des positions embarras- 
santes... et.... moi-méme.... en ce mo- 
ment... 

frédérick. Tu vas te marier aussi ?..., 
Quel bonheur !... Et avec qui? 

SOPHIE. Non, non... je ne me marierai 
jamais, moi.... mais.... (Avec effort. ) Je 
dois partir. 

frédérick. Toi, me quitter! Je ne le 

veux pas Et où irais-tu? Sans pa- 

rens sans famille Ta sœur elle- 

même.... 

Sophie. C’est elle qui réclame ma pré- 
sence; elle vient de perdre la seule per- 
sonne qui l’attachât au monde... Jamais 
elle n’avait songé à cette séparation... 

frédérick. J’ en tends... une amie de 
couvent qui est morte sous le voile... 

sophie. C’est plus cruel encore... On 
l’abandonne, elle qui n’avait qu’une seule 
pensée à l’esprit, qu’un attachement au 
cœur!.. 

Aïe : Vaudeville de Prévil/e. 

Lorsque le aort trahit ainsi «es vœux, 

Elle maudit sa fatale imprudence; 

Sophie, bêlas ! croyait aimer à deux ; 

Aimer seule h présent, voilà son espérance. 

Par mon départ, ab ! puissé-je bannir 
Une pensée et chère cl douloureuse! 

Vous-méme, ici, me diriez de partir, 

Si vous savies comme elle est malheureuse. 

frédérick. Eh bien! Yictorin, nous 
partirons ensemble ; nous irons consoler 
ta sœur. 

Sophie. C'est impossible. 
frédérick. Nous l'enlèverons. 

SOPHIE, avec force. Non, vous dis-je... 
je partirai... je partirai seul — Oh! je le 
puis maintenant, votre bonbeur est as- 
suré... 

frédérick. Et moi, je te dit que tu ne 
partiras pas, ingrat. 
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sOPitlE. Ingrat!... Le sort a prononcé, 
Frederick.. . nous devons tous deux nous 
soumettre à son arrêt... et le moment est 
venu de vous dévoiler un secret que, seul, 
je possédais. 

frédérick. Un secret? Parle, parle... 

Sophie. Ma sœur... 

Frederick. Eh bien! 

Sophie. Est ici. 

Frederick. Ici? et tu ne le disais pas! 

SOPHIE. le devais me taire. 

FRÉDÉRICK. Que je la voie... que je la 
voie à l'instant même !... 

Sophie. Vous la verra une fois... une 
fois seulement... et puis après, heureux 
dans votre nouveau ménage, vous oublie- 
rez ceux qui ue vous oublieront jamais. 
(FUIe rentre vivement dans ce chambre, dont elle 
ferme la porte «or elle.) 


SCENE VI. 

FRÉDÉRICK, seul. 

La sœur de Victoria ici! Elle, elle, dont 
mes yeux caressaient l’image avec tant de 
plaisir!.. Vous ne la verrez qu'une fois, 
m’a dit son frère... C'est-à-dire, au con- 
traire , que je veux la voir toujours, ne ja- 
mais me séparer d’elle. . . Quel droit a-t-il, 
au fait, ce petit Victorin,de disposer ainsi 
de l’avenir de Sophie, de la ravir au monde, 
d’en faire une religieuse?., c'est de la ty- 
rannie... Et moi! qui vais, comme un 
étourdi, m’engager avec les Wormsler... 
pourquoi? je vous le demande... car çn6n 
je ne l'aime pas du tout cette chère Éme- 
line... Comment faire pour me dédire? 

Ail du Château perdu . 

Si je ponvai* trouver, par aventure, 

Un cher ami du genre de SteJlo, 

Qui voulût bien m’enlever ma future. 

Je lai ferait volontiers ce cadeau ; 

Lui, me la prit avant le mariage ; 

Mais cette fois, moi, je le parierais, 

J'ai bien assex de bonheur en partage t 
Pour ouc cela ne m’arrive qu’après. / 

( Regardant du côté de l'appartement de Victo- 

r/n.) 

Sophie!., vous connaîtrai-je donc un seul 
jour pour ne plus vous revoir ensuite!.. 

ai w iBo os n aogoi w a c aaooo B aosaBooeosweBt K iBo o o o 

SCENE VII. 

KRETTLE, FRÉDÉRICK. 
KRETTLE, elle entre en pleurant. Ah! mon 
Dieu, mon Dieu , quel malheur! 
frédérick. Qu’as-tu donc, mon enfant? 
KRETTLE. C’que j’ai , c’que j’ai? 

Ai» : Vaudeville des Frères de lait, 
fer sis, bêlas! no oncle, un bien brave homme, 
Panv’ viens goutteux, je crois encor le voir 1 
Et, quoiqu’il dit ma laisser no’ bout’ somme, 


SI 

Si j’ pleur’ comm’ ça, c’est que j’ viens de r’eevoif 
Une grand’ lettr’ avec nn cachet noir. 

Ou avait pris, pour lui guérir sa goutte. 

Trois médecins.,, j’esptv' que ça suffit. 

rasDsaïc». 

Trois médecins ! il en est mort, sans doute ?. .. 

X1STTLE. 

Eh ! contre trois, que vouliez-vous qu’il fit. (Bis.) 

FRÉDÉRICK, à lui-méme. Sophie... ( A 
Kretlle.) Ainsi tu hérites? 

krettle. Dam ! je n’ sais pas encore au 
juste... ( A part.) Où donc est passé Vic- 
torin? 

frédérick. Et tu vas pouvoir épouser 
celui que tu aimes.. . Tu esbien heureuse !.. 

( A part.) Elle est là avec son frère ! 

krettle. Monsieur le comte n’est déjà 
pas si malheureux . car, d’après ce que j’ai 
appris, il paraît que monsieur |e comte 
épouse décidément mademoisellcEmcline- 

FRÉDÉRICK. Oh! ce mariage... n’est pas 
encore fait... ( Prêtant l'oreille.) Mais j’en- 
tends marcher... on vient... c’est elle. 

KRETTLE, étonnée. Elle ! 

FRÉDÉRICK Krettle, va-t’en. 

krettle. C’est que j’aurais bien voulu 
avoir le plaisir de dire à M. Victoria le 
malheur qui m’arrive. 

FRÉDÉRICK. Tu le lui diras une autre 
fois... va-t’en... ( A lui-méme.) La porte 
•'ouvre. 

krettle. Ah ! mon Dieu, qu’est-ce que 
j’aperçois ! une robe blanche cirez M . V ic- 
torin! Est-ce pour lui, est-ce pour l’au- 
tre. . . courons prévenir mademoiselle Emc- 
line... quelle abomination! 

Frederick. Mais va-t’en donc ! 

(Elle sort.) 



FRÉDÉRICK, puis SOPHIE. 

FRÉDÉRICK, la regardant entrer. Elle est 
seule !.. Je ne sais; mais j’éprouve un trou- 
ble... une émotion !.. 

SOPHIE, qui est entrée et est venue auprès 
de lui. Je vous avais promis de venir... a 
me voilà !.. 

frédérick. Que vois-je ! Est-ce Victo- 
rin ? est-ce Sophie ? 

Sophie. L’un et l’autre. 

frédèhick. Mes yeux ne m’abusent-il» 
pas? 

Sophie. Non. C’est bien moi qui, pen- 
dant long-temps, osai m’attacher à vos pas 
pour acquitter la dette sacrée d’uu père. 

FREDERICK. Une femme ! c’estque j’aime 
bien mieux cet ami-là que l’autre. 

soraiB. Depuis l’instant où je vous ai 
suivi , ma place était retenue dans un mo- 
nastère. 

frédérick. Me séparei de vous, jamais! 
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Sophie. Ab! je le sens, je* n aurais pas 
dû vous revoir, et mon secret serait à ja- 
mais resté enseveli dans mon sein ; mais je 
n’aurais pas été heureuse... tranquille, si 
je n’avais entendu de votre bouche que 
vous me pardonner , que vous ne me mé- 
priser pas... 

Frederick. Moi, mon cher Victorin... 
te mépriser... Pardon , c’est l’habitude... 
C’est moi qui serais à jamais méprisable, 
si je passais un seul jour sans répéter que 
vous êtes un ange de vertu. 

SOPHIE. Ces paroles seront la consolation 
de ma vie... Adieu, comte Frédérick, il 
faut nous séparer... votre bonheur me dit 
que ma tâche est remplie. . . je vais fuir ce 
inonde où tout est fini pour moi... vous, 
vous allez y briller près d’une compagne 
chérie... Adieu.... souvenez-vous quelque- 
lois de l’amitié de Victorin , mais oubliez 
qu’il existe une Sophie. 

(Elle va pour sortir.) 

FRÉDÉRICK , la retenant. J'oublierais 
l’univers entier pour ne penser qu’à toi. 

SOPHIE. Songez que bientôt je n’appar- 
tiendrai plus à ce monde. 

frédérick. Quand tes vœux searient 
déjà prononcés, je t’arracherais à leur ty- 
rannie, et je l’enlèverais dans mes bras, 
comme mon bien,, comme mon trésor. 

SOPHIE. Mais Kmeline. 

FREDERICK. Eniehne me pardonuera. .. 
Moi qui ai toujours rêvé l’amour, la sainte 
amitié, tu réalises à toi seule les deux 
rêves de ma vie... Oui, tout-à-l'lieun* en- 
core, je disais : « Voilà la femme qu’il me 
» faudrait. >• Et maintenant je dis : Voilà 
» la femme qu’il me faut.»» 

(Il la presse rUni ses bras.) 

SOPHIE. Vous aimez donc la pauvre So- 
phie? 

frédérick. Et toi, ma Sophie... m’ai- 
mes-tu? 

Sophie. O mon Dieu !... il demande si 
je l’aime !.. 

SCENE IX. 

STELLO, FREDERICK, SOPHIE. 

STEl.LO, du fond. Le voilà... Frédérick. 

TOUS DEUX. Lui !.. 

STELLO, descendant la scène . As-tu doue 
oublié ta dette? 

frédérick , après un mouvement. Votre 
adresse ! dans une heure ie serai chez vous. 

Sophie. Frédérick, qu allez-vous faire?. . 
je suis seule... seule au monde; vous l’avez 
dit vous-même. 

frédérick. Sophie... je le jure. . nous 


serons unis... mais tu ne voudrais pas pour 
époux un homme que le mépris du monde 
pourrait flétrir. 

Sophie. Je vous comprends... je sais ce 

ue riiouneur exige de vous... Eh bien! 

onc que chacun ici remplisse son devoir. 

Frédérick. Eloigne-toi saus crainte.... 
quelque chose me dit que maintenant je 
ne dois pas mourir. 

SOPHIE, souriant avec contrainte. Oui... 
à bientôt... [A part.) Ah! ne les pet don? 
pas de vue. 

sc; ex'iTx !^ 000000 0-800 

STELLO, FREDERICK. 

Frederick . Pa uvrc Sophie ! j’ai dû lui 
donner cet espoir ; mais pour moi tout est 
fini. (. 1 Stella.) Dans un écrit cacheté et 
scelle de mes armes est relaté ce com- 
bat... que je prévoyais toujours... Ainsi, 
quel qu’en soit le résultat, vous ne pouvez 
être inquiété. 

STELLO. Des circonstances impérieuses 
tn’ont empêché de te rejoindre plus tôt. ... 
mais tu as méconnu mon caractère, si tu 
as pensé que je profiterais de mon avan- 
tage... Que le sort prononce une seconde 
fois. 

Frédérick. C’est toi, Stello, qui as ou- 
blié le caractère de Frédérick, si tu as 
pensé qu’il consentirait à une lâcheté. 

STEl.LO. Un mot, un seul mot de toi, 
et tout est oublié... Cette écharpe... jure- 
moi sur l'honneur que tu ne la tenais pas 
de la marquise ! 

frédérick. Terminons. 

STEl.LO. Pour croire à l’innocence de 
celle qui est tout pour moi je donnerais 
ma vie; mais aussi je prendrais la tienue 
pour venger l’honneur de Mathilde. 

FRÉDÉRICS.. Tu as attendu tua balle, je 
dois attendre la tienne. Et ne crois pas 
que ce soit le désespoir qui m’inspire cette 
résolution... Jamais, peut-être, je ne fus 
plus attache à la vie... mais je ne veux 
pas qu’il soit dit en Allemagne qti’uu 
homme a fait trembler Frédérick, et que 
cet homme, c’est le marquis de Stello. 

stello. Stello s’humiliera devant toi, 
il te proclamera son maître, sou vain- 
queur; mais, par grâce, jure-lui que Ma- 
thilde est innocente. 

Frederick. Je ne dirai pas un mot. 

STELLO. Mais elle m’a doue trompé! 

frédérick. Dieu seul et moi, nous le 
savons! 

STELLO. Tu u’ignotais pas qu’elle était 
à Bade? {Frcdcnck ne répond sien.) C'est 
elle qui t’a donne cette éch*r|>e? ( Mé-ae 
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silencr.) Elle me hait, elle me méprise, 
c’em roi seul qu’elle aime, n’cst-ce pas?.... 
Mais réponds-moi doue! 

Frederick. Je tais chercher mes ar- 
mes. 

(Il tort par la petite porte J» droite.) 

f)Tirn n a o/e W e«. wT n nnn.-ua u svi coati 

SCENE XI. 

SOPHIE, STELLO. 

STELLO. La loge me transporte!... tout 
mou sang reflue vers mon cœur... Ma- 
llulde l’aime!... elle m’a trompé... EU 
bien! il mourra!... 

(Il fait quelque» pa» pour tortir, Sophie sc place 
au-devant de lui.) 

Sophie. Non, »l ne mourra pas. 

stello» Et qui le sauvera de 111a colère? 

SOPHIE. Moi, en vous épargnant un 
crime. 

STELLO. Un crime? 

sopiiie. Oui, Frederick est innocent , 
Mathilde aussi est inuoccnte. 

STELLO. Comment pouvez-vous savoir?. . 

sopiiie. Apprenez... Mais Frederick re- 
vient... au nom du ciel, entrez là... écou- 
tez tout , et... 

STELLO. Pourquoi ce mystère ? 

SOPHIE. Oh ! je vous en prie!., je vous 
en supplie !.. 

STELLO , avec mépris. Est-ce Frederick 
qui vous envoie? 

SOPHIE, avec frayeur. Plus bas, s’il vous 
entendait!., lui, le plus brave des hom- 
mes... Entrez quelques minutes là.... prê- 
tez l’oreille... et après... ( tuer, énergie) 
luez-le, si vous en avez le courage. 

STELLO. Cet air de conviction, cet accent 
qui part de Famé... (A part.) Mathilde 
innocente. ». 

SOPHIE , aoec exaltation. Vous consen- 
tez?.. Oh! oui, vous consentez... ( Elle 
f entraîne.) Venez, venez !.. (Elfe le poussé 
à gauche et ferme la porte.) Mon Dieu! 
inspire-moi , fais que mon projet réussisse. 

SCENE XII. 

SOPHIE, FREDERICK. 

FREDERICK, entrant sans voir Sophie , 
une botte de pistolets à la main. Pauvre So- 
phie! (lise retourne et voit Sophie.) Sophie ! 

sopniE. Où alliez-vous, Frederick! 

Frederick. Moi... j’allais au-devant de 
vous..» de... 

KOPHIE. Vous alliez mourir, Frédérick. 

FREDERICK, à part. Elle Sait tout. 

(Il pose la boite sor le canapé.) 

SOPHIE. Vous alliez mourir, et vous ne 
m’attendiez pas ! 

Frederick. Tant de dcvoueineut , de 
résignation !. . Ah ! ne me parlez pas ainsi , 


ou vous me feriez préférer la vie À l’hon- 
neur. 

SOPHIE. Non, je ne ferai pasd’uneceur 
noble et généreux un cœur faible et sans 
courage... 

Frederick. Ah! cet instant vaut toute 

une existence. 

sopiiie. La main de Stello ne peut-elle 
trembler? 

FRÉDÉRICK. Oh! non, elle ne tremblera 
pas. . mais. . ne parlons que de loi , de 
toi seule, laisse-moi m’enivrer de tes re- 
gards, te dire que je t’aime, que je n’ai 
jamais aimé que toi. 

5orUl ^s'éloignant de lui et s'approchant de 
la porte par où est entré Stello. Certainement, 
c'est très-bien ce qu’il dit là... (montrant la 
porte) mais cela ne détrompera pas Stello. 
(Elle est près de la porte , elle prend une chaiae et 
s'assied.) 

frédérick. Qu’as-tu donc?., pourquoi 
t’éloigner de moi? 

sorniE. Je ne vous empêche pas de vous 
rapprocher. 

FREDERICK , allant à elle , et s'asseyant. 
D'où vient cet air d’inquiétude!. . douterais- 
tu de ma sincérité? 

Sophie. Non... mais, s’il faut vous l’a- 
vouez... je suis un peu jalouse!., et ce que 
vous me dites, Frédérick... vous l’avez dit 
à tant d’autres femmes. . . 

frédérick. Je ne l’ai pensé qu’aujour- 
d’hui... 

sopiiie. Pourtant... celte belle Ma- 
thilde... 

frédérick. Mathilde!.. Ah! je le sens 
maintenant... ce n’était pas de l’amour..» 
c’élail de l’orgueil... c’était la rage d’avoir 
été trompé»!., trahi!.. Eh bien! à présent, 
êtes-vous rassurée? 

Sophie. Pas encore tout-à-fait... car 
enfin, à Bade... quand vousl’avez revue... 

frédérick. Je le jure que le hasard 
seul... 

sopiiie. Le hasard est souvent bien blâ- 
mable... Si vous n’aimiez pas... on vous 
aimait.,, peut-être... Ah! cette pensée est 
pour moi insupportable... 

FnÉDÉRiCK. Eh bien! non... on ne m’ai- 
mait pas. 

SOPHIE. Continuez... continuez... je suis 
déjà plus à mon aise... Il n’y a plus que 
cette écharpe qui me chagrine... 

FREDERICK, d’un ton pénétré , mais à mi- 
voix. Songez qu’un beandeau couvrait mes 
yeux... et ce gage... on ne me le donna 
pas. . je m’en emparai... par curiosité... 

SOPHIE. Mais parlez donc plus haut... 
avec plus d’assurance... votre voix est trem- 
I Liante... on dirait un coupable qui veut 
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cacher la vérité... qui craint d'être indis- 
cret... 

FREDERICK, s'animant et élevant la roùx. 
Par tout ce que j'ai de plus cher au 
monde... par mon amour pour toi... je le 
jure... ce rendez-vous mystérieux... il me 
fut accordé pour éviter une rencontre entre 
son mari et moi... voilà tous les torts de 
Mathilde... Le désir de me venger de 
Stello, de lui rendre peine pour peine, voilà 
tout mon crime. 

SOPHIE, avec expansion. Ah! vous ne 
savez pas combien cet aveu me rend heu- 
reuse.... merci, Frédérick!.. Maintenant 
allez satisfaire à l’honneur... (Elle se lève.) 
Si le marquis de Stello a le courage de di- 
riger son anne contre vous... Dieu vous 
protégera. 

FREDERICK, à pari. Renonrer à la vie... 
dans ce moment... c'est horrible... 

(Il Ta prendre la boîte de pistolets.) 
SOPHIE , qui a ouvert la porte de gauche , 
et qui a regardé. Il n’éiait pas là... il ne 
nous entendait pas... Oh ! malheureuse... 

( Elle sort vivement.) 

FRÉDÉRICK , se dirigeant vers la porte. 
Sophie!., où vas-tu ? 

SCENE XIII. 

FRÉDÉRICK, STELLO, puis SOPHIE. 

STELLO, au fond. Frederick ! 
FRÉDÉRICK. Stello!.. Ah! malgré moi... 
une sueur froide... 

STELLO, redescendant la scène. Trem- 
blerais-tu ? 

frédérick. Trembler! (// pose la boîte 
sur une chaise , en tire un pistolet , le donne 
à Stello , et lui dit : ) Stello ! je ne te de- 
mande qu uue grâce... ne me fais pas at- 
tendre... 

I U va se placer an fond, en dehors, mais en rue du 
public, sur la terrasse.) 

Sophie, appelant dans la coulisse. Fre- 
derick!.. Frederick!.. 

frédérick, à Stello. Vise au cœur, 
Stello ! 

STELLO, sur le devant de la scène. A toi , 
F rédéi ick. 

(Il ajuste, le coup part. En ce moment la porte s’ou- 
vre, Sophie paraît.) 

SOPniE, entrant précipitamment, et s’é- 
triant en s’adressant à Stello. Malheureux! 


FRÉDÉRICS , descendant la seine. Man- 
qué!.. 

Sophie. Ah! ah!.. 

(Elle se jette dans ses bras.) 
FRÉDÉRICK. Ton coup-d’ceil peut donc 
aussi te tromper, Stello ? 

(En ce moment plusieurs domestiques arrivent, Fre- 
derick va les rassurer, et donne quelques ordres k 
l’un d’eux qui sort à gauche.) 

SOPHIE, à Stello. Lâche!., qu’avei-vous 
fait? 

STELLO , las à Sophie. Vous voyez bien 
que j’avais tout entendu!., jamais Frede- 
rick n’eût accepté de çrâce. 

SOPHIE. Ah! merci:.. * 

(Stello s’éloigne lentement ) 
FRÉDÉRICK , se jeta it dans les bras de 
Sophie. Sophie! ma Sophie! maintenant 
à moi pour toujours ! 

Sophie. Ne m’étab-je pas promise à 
Dieu ? 

frédérick. Aussi Dieu recevra-t-il nos 


sermens. 

Au d Y tic a. 

Si j’e'tais mort, ou je m'abuse, 

Ou jugeant ton cœur par le mieu. 

Sous la robe d'une recluse 
On eût vu mon ange gardien... 

Hais je vis... A toi qui m’es ‘‘hère, 

Oh ! ne prends pas cet habit solennel, 

Je ne venx pas, moi qui restes sur terre, 
Que mon ange remonte au ciel. 


SCENE XIV. 

Lez Mêmes, KRETTLE. 

KRETTLE. Ah! quel bonheur! quel bon- 
heur ! J’hérite de tout le bien de mon 
oncle... Hein? qu’est-ce que je vois là! 
mon mari qui est une demoiselle... 

frédérick. Une demoiselle qui sera ma 
femme. 

krettle. Là, aimez donc de confiance. . . 
Ah! par exemple, monsieur Frédérick. 
vous me devex un dédommagement. 

FRÉDÉRICK. Et je te le donnerai , mon 
enfant. ( Montrant Sophie. ) Maintenant 
j’ai la main heureuse. 

CHOEUR FINAL. 

Aia : Un beau pécheur, etc. 

Pins de chagrins, plus de souffrance. 

Un sort heureux sera le sien, 

C'est près de lui que l’espcrancet 
A fixe son ange gordien ; 

L'ange gardien. (Ai*.) 


* rots. A Paris l’on finit ainsi la pièce 

Frederick ae jette déni le, bras de Sophie, Stello 
"y f contemple avec bonheur etrestraur l'avant- 

’’/ 'Smiiie. Ah ! la joie! le bonheur!.. 


frédérick. Sophie, ma Sophie!., main- 
tenant, à toi pour toujours. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Plua de chagrina, etc. 


FIN. 
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